 
	
	[image: Couverture]
	


 

KENNETH ROBESON

L’HOMME QUI FAISAIT TREMBLER LA TERRE

(The Man Who Shook the Earth)

Traduction de Stéphanie Benson
revue par Phénix Services


Tous droits de reproduction du texte et des illustrations réservés pour tous pays.

Published by arrangement with Bantam Books,
a division of Bantam Doubleday Dell
Publishing Group, Inc.

Pour la traduction française et la présente édition :
Copyright © 1997 Claude Lefrancq Éditeur
386, chaussée d’Alsemberg – 1180 Bruxelles

Imprimé en C.E.

Octobre 1997

Mise en pages & correction : Phénix Services

ISBN : 2-87153-241-9
Dépôt légal : D/1995/4411/067


Le faux journaliste

L’homme avait l’air d’un vrai dur. Mais il pleurait. Il sanglotait. Il bavait comme un enfant à moitié fou de terreur. Il transpirait malgré la fraîcheur de la nuit.

— Tu entends ? marmonna-t-il.

Un grondement sortait des entrailles de la terre. Le trottoir vibrait faiblement, en un grondement long et sourd.

— Il arrive ! pleurnichait l’homme. Écoute, Velours ! Il se rapproche de plus en plus…

*

Ses oreilles ressemblaient à de la viande à moitié cuite qu’on aurait mâchée avant de la recracher. Une cicatrice profonde de plusieurs millimètres balafrait son visage. Quelqu’un avait tenté de lui ouvrir la gorge un jour, mais il l’avait esquivé. Le couteau avait entaillé la chair puis sectionné le bout de son nez. Ses narines étaient deux puits poilus s’ouvrant dans son visage.

Il bégaya :

— Nous n’avons pas le temps de nous éloigner avant que…

Velours frappa le type en plein sur la bouche tremblante défoncée par la cicatrice.

— La ferme, veux-tu ! grogna-t-il.

Velours portait des habits de soirée, mais il avait noué un grand mouchoir noir autour de son cou qui dissimulait sa chemise et son col blancs. Il se présentait avec l’aplomb étudié d’un homme fier de son apparence et de sa force physique.

Le grand homme, plaqué contre le mur du bâtiment par la force du coup, passa le bout des doigts sur sa bouche meurtrie. Il sanglota :

— Tu n’entends pas le bruit qu’il fait en s’approchant ?

Le grondement souterrain s’intensifiait. Les volets métalliques des fenêtres alentour se mirent à trembler. De l’air chaud et pestilentiel s’échappait de la grille d’une bouche d’égout.

Tout à coup, les entrailles de la terre semblèrent ravaler le grondement. Il disparut pour ne plus laisser entendre que le bruit de la circulation et la plainte du vent glacé.

— C’était le métro, espèce de débile ! dit Velours d’une voix méprisante en repositionnant avec soin le mouchoir autour de son cou.

Il faisait nuit. La lumière d’un lampadaire parvenait jusqu’au coin où ils se tenaient et éclairait l’expression stupide du visage balafré du grand homme. C’était une expression vide.

Il avala sa salive.

— Le métro !

Velours émit un rire cruel.

— Même si tu n’es jamais venu à New York, Biff, tu as dû lire des trucs à propos du métro. Oh, c’est vrai. Tu ne sais pas lire.

Biff fit roula des yeux en une méchante grimace. Accroupi, il semblait aussi dangereux qu’une bête sauvage. Il détestait qu’on lui rappelle qu’il ne savait pas lire.

— Un de ces jours, je vais me lasser de loi, dit-il sur un ton féroce.

Velours rit à nouveau. Sa voix également était empreinte de sauvagerie.

— Quand tu veux, pauvre clebs !

Ils se fusillèrent du regard. Ce fut Biff qui détourna les yeux le premier.

— Bon, murmura-t-il, parlons de Doc Savage.

*

Le ton était monté rapidement entre les deux hommes. À présent, avec une rapidité étonnante, ils avaient laissé tomber leur différend. Épaule contre épaule, ils se glissèrent dans l’ombre épaisse d’un camion garé contre le trottoir.

Biff faisait de petits bruits impatients.

— Qu’est-ce qu’on attend ? demanda-t-il. C’est au quatre-vingt-sixième étage, non ? C’est pas ça que disait le torchon que tu lisais ?

— C’est ce qu’il disait.

Velours fronça les sourcils dans l’obscurité.

— Dis, comment on le joue, ce truc ?

— On y va, on entre et…

— On se fait massacrer ! termina Velours sur un ton dégoûté.

Biff semblait s’être complètement remis de l’effroi que le grondement souterrain avait provoqué. Il sortit un revolver d’une de ses poches. Le pistolet était si sombre qu’il se confondait presque avec l’obscurité. Il fit tourner le barillet. L’engin émit un bruit d’horloge qu’on remonte.

Un bout de mouchoir aux couleurs criardes dépassait de la poche du manteau de Biff. Il tira dessus. Le mouchoir était attaché au manche d’un couteau dont la lame faisait bien trente centimètres de long. Il le portait dans un étui dissimulé dans la doublure de son manteau. Il pouvait s’en saisir rapidement en tirant sur le mouchoir.

— Je ne me fais pas massacrer si facilement que ça, dit-il doucement.

Velours secoua la tête lentement. Sa voix était moins agressive à présent.

— Si tu savais lire, tu n’en serais pas si sûr.

Biff remit le revolver et le couteau en place.

— Qu’est-ce que ça à voir avec le fait de savoir lire ?

— Les journaux, dit Velours, semblent croire que ce Doc Savage, c’est quelqu’un. Et je pense qu’on ferait mieux de croire que c’est vrai. Le chef ne nous a pas fait faire huit mille kilomètres pour surveiller un minable.

Une voiture passa devant eux. Ses phares éclairèrent brièvement le visage de Biff. La cicatrice qui traversait son visage ressemblait à un long serpent noir.

Il grogna :

— Je n’ai peur de personne…

— Les dernières paroles de nombreux crétins, lui affirma Velours. C’est moi qui décide ici. Tu restes ici, pigé ? Tu restes là à penser que t’es un vrai dur de dur. Tu fais ce que tu veux, mais tu ne t’approches pas de ce gratte-ciel. Cette fois, c’est un boulot pour un type intelligent.

Biff réfléchit un moment avant de grogner :

— J’aime pas comment tu me parles !

Velours ignora la phrase et lança une nouvelle vanne.

— Te mets pas à courir quand le prochain métro passera !

Biff fit un bruit de grognement.

— Tu sais très bien ce que je pensais que c’était. J’avais raison d’avoir la trouille !

Velours tendit une main et lui tapota l’épaule.

— Très bien, grand garçon, je sais, dit-il. Si je n’avais pas su ce que c’était, j’aurais eu plus peur que toi.

L’obscurité de la rue l’avala.

*

Il y a deux quartiers de gratte-ciel à New York. L’un se trouve dans le sud de l’île de Manhattan, autour de Wall Street. L’autre est à quelques kilomètres au nord, en plein centre ville. Dans ce dernier quartier se trouvait un immeuble qui est probablement le plus beau de la ville.

Une flèche d’acier et de briques qui jaillissait sur presque cent étages. L’extérieur était constitué de pierre lisse et de métal brillant. L’architecture était moderne, simple et digne. Elle scintillait dans la lumière réfléchie par le Great White Way, pas très loin de là.

Le hall d’entrée de ce gratte-ciel était impressionnant. Une dizaine d’ascenseurs desservaient les étages supérieurs. Le hall lui-même n’était pas sans rappeler l’intérieur d’une cathédrale.

Velours, en traversant le hall immense, se sentit aussi insignifiant qu’une mouche sur le sol d’une pièce ordinaire. Il repoussa cette impression et gonfla la poitrine. À cette heure tardive, seuls quelques-uns des ascenseurs fonctionnaient. Velours entra dans une cabine aussi grande que le salon d’un appartement normal.

— Quatre-vingt-six, dit-il.

Il avait, évidemment, ôté le mouchoir noir de son cou. Le tissu sombre avait simplement servi à le rendre moins repérable tandis qu’il parlait avec Biff dans la rue d’à côté. Il reposait au fond de sa poche à présent, prêt à servir à nouveau.

L’ascenseur déposa Velours dans un couloir au quatre-vingt-sixième étage. Il regarda autour de lui. Les architectes du gratte-ciel n’avaient pas lésiné sur l’espace. Le couloir était haut et large ; une moquette luxueuse en recouvrait le sol. Velours se dit qu’elle devait être épaisse d’au moins deux centimètres.

L’homme, en regardant tout autour, poussa un petit sifflement d’étonnement.

— Ce Doc Savage doit être un type important, se dit-il. Il doit l’être pour avoir les moyens d’habiter ici. Heureusement que je n’ai pas laissé Biff jouer le jeu de l’attaque musclée.

Velours avança sur l’épaisse moquette du couloir. Son regard parcourut les numéros de portes. Il arriva à celui qui l’intéressait. Le regard un peu vide, il fixa le battant.

La porte était très simple, faite de bronze massif. C’était le bronze qui intéressait Velours. C’était la première fois qu’il voyait ce métal ressemblant à de l’or.

Il y avait de petites lettres couleur bronze sur la porte, à peine plus sombres que la porte elle-même, et elles formaient un nom :

CLARK SAVAGE, JR.

— Ça, c’est mon bonhomme, dit Velours. Sa voix était lourde de menaces.

Il chercha une sonnette, sans succès, puis tenta de tourner la poignée. La porte était fermée à clef. Il grimaça, puis frappa.

La porte s’ouvrit immédiatement.

Velours fit un saut en arrière comme s’il venait de voir un dragon cracheur de feu.

La personne qui avait ouvert la porte était d’aspect plutôt inhabituel. Elle faisait bien une tête de moins que Velours, mais devait peser deux fois plus. Ses énormes mains poilues pendouillaient bien plus bas que ses genoux. Ses yeux étaient petits, enfoncés dans des orbites profondes. Ils ressemblaient à de petites étoiles brillantes. Chaque centimètre de peau visible était recouvert de poils à peine moins drus que du fil de fer barbelé. Une de ses oreilles était percée, comme pour recevoir une boucle d’oreille, sauf que le trou était de la taille d’une balle de carabine.

L’homme n’aurait pas besoin de se trouver dans une nielle sombre pour passer pour un gorille.

— Je peux vous aider ? demanda-t-il.

Velours cligna des yeux. Il s’était attendu à entendre un rugissement sortir de ce géant féroce aux allures de gorille. Mais la voix du type était douce et gentille.

— Je cherche. Doc Savage, dit Velours.

— Il n’est pas là, répondit le monstre de laideur qui se tenait derrière la porte.

Velours réfléchit. Il ajusta son nœud papillon noir.

— C’est dommage, dit-il. Peut-être pourriez-vous m’aider. Comment vous appelez-vous ?

— En général, on m’appelle Monk, dit le type simiesque.

— Vous ne pouvez pas leur en tenir rigueur, dit Velours avec un demi-sourire. C’est vous le concierge ici, n’est-ce pas, Monk ?

— Quelqu’un vous l’a dit ? demanda Monk de sa petite voix.

— J’ai du flair.

Velours montra toutes ses dents blanches dans un sourire qui le faisait ressembler quelque peu à un loup.

— Écoutez, Monk, voulez-vous gagner deux cents dollars ?

Monk toussota.

— Quelle question !

— D’accord, dit Velours rapidement. Alors écoutez : je suis journaliste. J’essaie d’interviewer ce Doc Savage, mais je n’ai pas de chance. Je n’arrive pas à le RENCONTRER. Je veux que vous me laissiez dans ce bureau quand vous partirez. Comme ça, je pourrai le voir. Il faut que je ramène un article pour mon journal, le Times-Flash.

Monk tira lentement sur l’oreille qui avait été percée par une balle.

— Eh bien, je ne sais pas…

— Deux cents dollars, lui rappela Velours. Et je vous promets que je ne dirai pas à Doc Savage comment j’ai fait pour entrer.

— Cinq cents, dit Monk.

Le visage de Velours prit un air mauvais. Il grogna :

— Espèce de vautour…

Puis il changea d’avis. Il haussa ses épaules couvertes du bel habit de soirée et ouvrit les mains.

— D’accord, dit-il.

Velours sortit un portefeuille et compta cinq billets de cent dollars.

— Heureusement que c’est Times-Flash qui finance.

Monk fit un bruit satisfait, prit les billets et les mit dans sa poche.

— Merci, monsieur, dit-il. Je vais m’en aller, alors.

— Vaut mieux, acquiesça Velours. Vous n’aimeriez pas être là lorsque Doc Savage va arriver.

Monk cligna des yeux. Ils se perdirent presque dans leurs puits d’os.

— Vous connaissez Doc Savage de vue, monsieur… euh…

— Velours, John Velours, dit Velours, puis il fit la grimace.

Il avait été pris au dépourvu. Il n’avait pas eu l’intention de donner son nom.

— Eh bien non, je ne suis pas sûr de pouvoir reconnaître Doc Savage.

— Juste ciel ! s’exclama Monk. Vous devez être la seule personne à New York qui ne le reconnaîtrait pas !

Velours regarda le sol pour cacher la dureté soudaine de son regard.

— Je suis nouveau dans le métier ; j’arrive de l’Ouest.

— Vous reconnaîtrez Doc Savage lorsque vous le verrez, dit Monk. C’est un véritable géant de bronze. D’apparence, c’est à peu près le type le plus remarquable que vous verrez jamais. Ses yeux sont tout aussi impressionnants. Ils ont une couleur particulière, comme un lac d’or liquide rempli de paillettes qui remuent sans cesse. Quand un homme les regarde, quelque chose se passe. C’est difficile à expliquer…

— Vous me l’expliquerez une autre fois, dit Velours d’un ton vif. Cassez-vous, Monk. Savage pourrait revenir et découvrir que vous avez laissé quelqu’un entrer dans son bureau.

Sans un mot de plus, Monk sortit dans le couloir. Il ferma la porte derrière lui.

Velours fit une grimace derrière le dos de l’homme-singe. Il rit.

— Ce type est encore plus stupide que Biff.

Velours inspecta la pièce.

Apparemment, il se trouvait dans la salle d’attente d’une suite. Un tapis luxueux recouvrait le sol. Les chaises étaient larges et confortables. Près des deux grandes fenêtres se trouvait une table en marqueterie qui avait l’air de valoir très cher. Le long d’un mur, il y avait une grande armoire. De l’autre côté de la pièce se trouvait un énorme coffre-fort.

Velours s’approcha de l’armoire et tenta de l’ouvrir. Il n’y parvint pas. Il essaya la porte sur le côté. Celle-ci également était fermée à clef.

Velours fit demi-tour et avança vers le coffre-fort pour se rendre compte qu’il était bel et bien verrouillé. Il serait certainement aussi facile à ouvrir que le coffre d’une banque. Velours haussa les épaules et se détourna. Il alluma une cigarette.

— Tout est fermé, et alors ? grommela-t-il. De toute façon je ne suis pas venu ici pour voler. Mon gibier est bien plus important.

Il s’assit à côté du téléphone qui se trouvait près de la grande table en marqueterie, et fuma une cigarette en regardant l’appareil. Il attendait quelque chose. L’expression sur son visage était attentive et pleine de mauvaises intentions.

Monk souriait d’une oreille à l’autre en quittant l’ascenseur dans le hall d’entrée du gratte-ciel. Il arborait une expression de grande satisfaction en traversant le hall et en sortant dans la rue.

Les deux garçons d’ascenseur le saluèrent bien bas tandis que Monk passait devant eux. Leurs manières dénotaient du respect et même de l’estime.

Si Velours en avait été témoin, il aurait trouvé curieux qu’un concierge provoque une telle déférence de la part d’employés.

Une fois dans la rue, Monk se mit à marcher rapidement. Le fait que ses bras fussent plus longs que ses jambes de plusieurs centimètres donnait à sa démarche un aspect comique. Plusieurs passants se retournèrent pour le suivre du regard.

Monk les ignora. Il avançait comme s’il avait un rendez-vous urgent.

L’air de la nuit était froid. Il allait faire plus froid encore. Dans le ciel, les nuages étaient épais. Tout semblait indiquer qu’il gèlerait cette nuit, avant que vienne peut-être la neige.

Monk arriva à un jardin public situé à quelques rues du gratte-ciel. Dans le centre du parc, froid et balayé par le vent, une longue cabane en bois avait été érigée. De l’intérieur, brillamment éclairé, émanait une odeur de café, de beignets et de sandwiches. Une longue file d’hommes attendait devant la porte.

Monk estima le nombre de personnes dans la file d’attente. Au moins quatre cents hommes. Beaucoup d’entre eux grelottaient déjà de froid.

Monk poursuivit son chemin jusqu’à ce qu’il trouve une banque ouverte de nuit. Lorsqu’il en sortit, il possédait cinq cents billets d’un dollar. Il avait échangé l’argent de Velours contre ces billets.

Monk s’approcha de l’homme qui distribuait la nourriture à la file d’hommes qui attendait. Après quelques mots, l’argent changea de mains.

Cinq minutes plus tard, chaque nécessiteux qui passait devant la cabane se retrouva avec un billet d’un dollar dans la poche. Pour la plupart d’entre eux, un dollar représentait une petite fortune. Cela signifiait un lit pour la nuit, un repas ou deux le lendemain.

Un observateur attentionné aurait pu remarquer quelques larmes salées de reconnaissance dans bon nombre de regards. D’autres âmes sceptiques s’éloignaient en se demandant d’une voix forte, mais heureuse, si les billets n’étaient pas des faux.

Le sourire sur le visage simiesque de Monk s’agrandit encore lorsqu’il entra dans un café et s’approcha du téléphone.

Monk regarda dans l’annuaire et obtint le numéro de Times-Flash. Velours avait prétendu travailler pour ce journal. Monk appela le bureau et demanda à parler au rédacteur en chef.

— J’aimerais parler à monsieur Velours.

Monk ne faisait que vérifier l’histoire de Velours.

— Qui ? grommela le rédacteur en chef.

— Un de vos journalistes nommé Velours.

— Il n’y a personne de ce nom qui travaille pour le journal, dit le rédacteur sur un ton cassant. Et il n’y en a jamais eu.

Monk se départit de son sourire.

— Est-ce qu’un de vos journalistes essaie d’interviewer Doc Savage ? demanda-t-il. Dites-moi la vérité, c’est important.

— Nous n’avons envoyé aucun journaliste voir Doc Savage, dit le rédacteur fermement.


Le mystérieux John Acre

Monk raccrocha. Ses traits d’anthropoïde étaient perplexes. Il gratta les poils drus qui poussaient sur le sommet de son crâne.

Dehors, un vendeur de journaux passait. Il criait d’une voix aiguë :

— Tremblement de terre ! Tout sur le grand tremblement de terre ! Tous les détails !

Monk appela le numéro d’un hôpital jouissant d’une réputation mondiale pour les prouesses chirurgicales qui y étaient réalisées.

— Est-ce que Doc Savage est là ? demanda Monk. Je suis un de ses amis.

L’homme à l’hôpital hésita, puis répondit :

— Je ne crois pas que Doc Savage soit disponible pour répondre au téléphone en ce moment.

— Pourquoi pas ?

— Doc Savage est en train d’opérer. Plus de quarante chirurgiens l’observent.

Monk ne montra aucune surprise en l’apprenant. Doc Savage, le fameux homme de bronze, était considéré par la profession comme le plus grand chirurgien du monde. Doc n’en faisait pas sa profession mais, régulièrement, il faisait la preuve de ses talents pendant que d’autres le regardaient. Il le faisait pour montrer de nouvelles techniques, pour apprendre à d’autres à faire ce qu’il avait lui-même appris grâce à des études et des recherches intensives.

— Quel genre d’opération Doc fait-il cette fois ? demanda Monk au standardiste de l’hôpital.

— Une intervention extrêmement délicate pour rendre sa mobilité au centre nerveux d’un œil, l’œil gauche, expliqua l’homme.

Monk eut un léger sursaut.

— Quoi ?

— Doc Savage opère sur un œil gauche, répéta le standardiste de l’hôpital.

Apparemment, il se sentait d’humeur bavarde.

— Ce sera une opération fantastique si elle réussit. Cet homme a perdu l’usage de son œil depuis qu’il a été blessé pendant la guerre.

Un éventail d’expressions se succédèrent sur le visage de Monk. De l’étonnement, de l’anxiété, et de la joie se disputaient la possession de ses traits sans finesse. Il semblait trop bouleversé pour parler.

— Si l’opération est un succès, ce sera l’une des plus importantes interventions jamais réalisées, continuait le standardiste de l’hôpital.

Son ton était empreint d’une admiration sans bornes.

Monk retrouva sa voix.

— Est-ce que le type qu’il opère est grand et osseux ?

— Exact, répondit l’autre. Mais malgré son physique, il semble être en excellente condition. Apparemment, on a laissé les nerfs de son œil reprendre des forces pendant toutes ces années pour que l’opération ait un maximum de chances de succès. L’opération n’a pas eu lieu avant parce que Doc Savage savait qu’il en résulterait la perte permanente de la vue. Il a attendu que l’œil se régénère.

— Comment s’appelle l’homme que l’on opère ? demanda Monk, la voix sourde et tendue.

— William Harper Littlejohn. C’est un archéologue et géologue très connu.

Monk s’appuya contre le mur de la cabine. Il transpirait. Les propos du standardiste de l’hôpital avaient eu un effet surprenant sur lui.

— Écoutez, supplia-t-il. Allez voir comment l’opération se déroule. Littlejohn est un copain. Je ne savais pas qu’on l’opérait ce soir.

L’homme quitta le téléphone. Il resta absent quelques minutes, puis revint.

— L’opération est terminée. Doc Savage viendra vous parler dès qu’il aura enlevé ses vêtements stériles.

— L’opération est-elle un succès ? cria Monk, à bout de nerfs.

— Un succès total.

*

Monk poussa un énorme hurlement de joie et fit de son mieux pour sauter dans l’espace confiné de la cabine téléphonique. L’endroit était trop petit pour lui permettre de danser.

Dans un silence empli de bonheur, suite à cette explosion de joie, Monk attendit que Doc Savage prenne le téléphone à l’hôpital.

Dehors, sur le trottoir, le vendeur de journaux hurlait toujours :

— Achetez le journal ! criait-il. Tous les détails sur le grand tremblement de terre !

Une voix sortit du combiné tenu par Monk. C’était une voix remarquable, car elle semblait pouvoir s’adapter parfaitement aux limitations des transmissions téléphoniques. Elle sortait clairement du combiné, aussi nette qu’une cloche.

— Doc Savage à l’appareil, dit-elle.

— Enfin, Doc ! hurla Monk. Pourquoi ne pas nous avoir dit que vous opériez l’œil de Johnny ce soir ?

— Je n’avais pas envie de vous voir tous faire le pied de grue avec des visages d’enterrement, répondit Doc. Je vous ai évité du souci.

Monk émit un grognement. Il savait que ce que disait Doc était logique, mais il n’appréciait guère la gentillesse sous-jacente. Il aurait préféré attendre en transpirant devant la salle d’opération, rongé par l’inquiétude, pendant toute l’opération. « Johnny » était un grand ami.

— Est-ce que cela s’est bien passé, l’opération, je veux dire ? demanda Monk, voulant s’assurer que Johnny se portait bien.

— Très bien, dit Doc. Johnny sera debout demain, et dans quelques jours, il lira les journaux avec cet œil abîmé.

— Si vite ! s’exclama Monk.

— L’opération était surtout une question d’ajustement, expliqua Doc. C’est trop technique pour entrer dans les détails au téléphone. Qu’est-ce qui vous préoccupe ?

Monk était si concerné par l’avenir de Johnny qu’il avait momentanément oublié la raison de son appel.

— Apparemment, je suis tombé sur un os, Doc, dit-il.

Il décrivit la venue de Velours dans le bureau du gratte-ciel, du pot-de-vin de cinq cents dollars qu’il avait accepté et, finalement, de la distribution du pot-de-vin aux pauvres.

— J’ai failli tomber dans les pommes quand le type a craché cinq cents billets, Doc, dit-il pour terminer. Je n’aimais pas son air. Mais j’ai décidé de l’alléger du fric. Il ne pouvait rien voler dans le bureau. Tout était fermé. Et je savais que vous n’aviez pas l’intention d’y repasser ce soir.

*

Monk, qui attendait la réaction de Doc concernant l’information, sursauta violemment et regarda autour de la cabine téléphonique. Puis il appuya le combiné contre son oreille et sourit.

Un son étrange sortait du combiné. C’était un son bas, doux, un trille, comme le chant d’une étrange créature à plumes des profondeurs de la jungle, ou le son du vent vibrant à travers une forêt sans feuilles.

Cette note bizarre était mélodieuse, mais sans harmonie. Elle sortait du combiné téléphonique avec une telle netteté que Monk avait d’abord regardé autour de lui, la croyant provenue de quelque chose se trouvant dans la cabine.

Monk avait déjà entendu ce son. Cela faisait partie intégrante de Doc Savage, une petite mélopée qu’il émettait lors de ses moments de concentration. Pour ses amis, le son pouvait avoir plusieurs significations.

Parfois, c’était le cri de guerre de Doc, ou encore son cri de triomphe. Occasionnellement, il précédait un plan d’action. Souvent, il s’élevait lorsque Doc était surpris.

En l’occurrence, Monk se dit que le son indiquait que Doc était perplexe.

— Tout était fermé à clé dans le bureau ? s’enquit Doc.

— Bien sûr. Tout. Le type n’aurait rien pu faire de mal. C’est pourquoi je lui ai piqué son flouze.

— Puisque l’homme a menti au sujet du journal, dit Doc, nous ferions mieux d’essayer d’en savoir plus, Monk. Il y a quelque chose de bizarre là-dessous.

— C’est ce que je me suis dit, acquiesça Monk.

— Je vous retrouve dans le hall d’entrée de l’immeuble dans quinze minutes.

— Un quart d’heure, exactement, dit Monk et il raccrocha. Il quitta la cabine.

*

Velours avait été tout à fait sincère en s’adressant à Monk comme à un concierge. Le physique du gorille ressemblait vraiment à celui d’un concierge. Ses vêtements étaient suffisamment élimés. Ses cheveux avaient besoin d’une coupe, et il ne semblait pas avoir vu un rasoir depuis un certain temps.

Ce qui avait sans doute inspiré à Velours l’image du concierge était l’apparence que le front bas de Monk ne recelait pas l’once d’un cerveau.

L’apparence physique de Monk était trompeuse. Il n’était pas un concierge, mais un chimiste mondialement reconnu. Ses collègues jaloux admettaient que Monk était un vrai magicien des éprouvettes.

Les jambes courtes de Monk fonctionnaient comme des pistons tandis qu’il rebroussait chemin vers le bureau de Doc. Le sourire était revenu sur son visage simiesque.

Alors, Johnny allait de nouveau pouvoir se servir de son œil gauche ! C’était génial !

Johnny et Monk étaient tous deux membres d’un groupe de six hommes remarquables. Tout comme Monk était un grand chimiste et Johnny un géologue mondialement reconnu, les trois autres excellaient également dans leur domaine particulier. L’un était avocat, l’autre un génie de l’électricité, le troisième ingénieur.

Le dernier membre de ce groupe de six hommes – Doc Savage – en était le chef. Doc était également meilleur chimiste, ingénieur, avocat, géologue et expert en électricité que tous les autres.

Les connaissances de Doc ne se limitaient pas à la chirurgie. Elles couvraient à peu près tous les domaines. Parfois, ceux qui le fréquentaient se demandaient si cet homme étonnant n’avait pas atteint le fabuleux but de tout étudiant – une connaissance intégrale de toutes choses.

Mais aussi fabuleux que puissent sembler les talents de Doc, il n’y avait rien de surnaturel les concernant. C’étaient des choses faisables par tout autre individu qui se serait plié aux années d’apprentissage suivies par Doc. Depuis le berceau, Doc avait été entraîné pour un but précis dans la vie.

Le travail de Doc était d’aller là où il le fallait, au bout de la terre si nécessaire, afin d’aider ceux qui en avaient besoin et de punir ceux qui méritaient de l’être.

L’amour de l’action et de l’aventure, ajouté à une admiration sans bornes pour Doc Savage et le plaisir qu’ils ressentaient à travailler avec lui, soudait ses six compagnons en un groupe inséparable.

Monk, juste avant d’atteindre le gratte-ciel, fit un écart pour éviter un vendeur de journaux. Le garçon criait :

— Tremblement de terre ! Tous les détails sur le tremblement de terre en Amérique du Sud !

Monk ne s’intéressait pas aux tremblements de terre.

Il pénétra dans le hall du gratte-ciel et s’approcha des ascenseurs. Il demanda à chaque liftier :

— Est-ce que vous avez descendu un type du quatre-vingt-sixième ces dernières minutes, un homme habillé en costume de soirée qui marche comme s’il se prenait pour quelqu’un d’important ?

— Cet homme vient juste de partir, lui répondit le troisième.

Monk fit un bruit sec avec la langue contre son palais pour marquer son regret.

— Voilà Doc Savage ! annonça un des liftiers.

*

L’exclamation manquait de souffle et était empreinte de respect. C’était comme si le garçon d’ascenseur voyait un personnage célèbre pour la première fois. Il devait pourtant voir Doc Savage plusieurs fois par jour.

Monk se retourna. Il savait ce que ressentaient les garçons d’ascenseur. Il était intimement lié à Doc Savage depuis des années, mais cela lui flanquait toujours un coup quand il voyait le géant métallique s’approcher.

Tandis qu’il traversait l’énorme hall d’entrée, Doc Savage n’avait pas l’air si grand que ça. Des tendons et d’énormes muscles saillaient de son corps comme des câbles, mais ils étaient développés de telle façon qu’ils formaient un ensemble harmonieux.

Ce n’était que lorsque Doc s’approchait d’autres hommes que l’on remarquait sa taille étonnante.

La peau de Doc Savage était couleur de bronze. Grâce à la dureté de ses muscles pareils à des câbles, il ressemblait à une statue coulée dans ce métal. Ses yeux étaient étranges – des lacs d’or liquide qui semblaient toujours en mouvement, toujours en vie.

Doc leva une main pour saluer Monk. Ses doigts étaient longs, indépendamment de leur incroyable puissance.

— Montons, dit Doc.

Sa voix était tout aussi remarquable que lorsque Monk l’avait entendue au téléphone. Sans forcer, elle atteignait cependant les quatre coins du hall d’entrée.

Un ascenseur express les envoya au quatre-vingt-sixième étage dans un sifflement rapide.

— Le type est parti, expliqua Monk. Un des garçons d’ascenseur me l’a appris.

Doc ne dit rien. Il s’approcha de la porte du bureau et quelque chose d’étrange se passa alors : la porte s’ouvrit à son approche.

Il n’y avait personne dans les environs.

Monk regarda rapidement dans le bureau. Il restait complètement perplexe devant cette porte qui s’était ouverte toute seule. La pièce était telle qu’il l’avait laissée. Apparemment, rien n’avait été touché.

Monk regarda la porte d’entrée en essayant de comprendre ce qui l’avait fait s’ouvrir lorsque Doc s’était approché. Il secoua la tête. Puis il fit le tour du bureau pour vérifier l’armoire, le coffre et les portes vers les autres pièces. Tout était fermé à clef.

— Je n’ai pas l’impression que le type ait touché à quoi que ce soit, dit-il de sa petite voix. C’est bizarre. Pourquoi me filer cinq cents dollars juste pour venir s’asseoir dans le bureau ?

Doc s’approcha de la porte qui menait vers les autres pièces.

Les cheveux de Monk se dressèrent sur sa tête.

La porte solidement fermée à clef – Monk était absolument certain qu’elle était fermée – s’ouvrit rapidement dès que Doc s’en approcha. Après le passage de l’homme de bronze, la porte se referma.

Monk se précipita et se saisit de la poignée. Il força de tout son poids. Monk pouvait prendre un fer à cheval dans ses mains poilues et le plier pour le faire ressembler à un beignet. Cependant, la porte résista.

Avec un sourire embarrassé illuminant son visage simiesque, Monk passa l’extrémité de son auriculaire dans la perforation de son oreille. Monk était extrêmement intelligent malgré ses airs de grand singe. Il essayait de comprendre ce qui faisait s’ouvrir les portes lorsque Doc s’en approchait. Doc avait inventé toutes sortes d’appareils, mais celui-ci était nouveau. Malgré toute son intelligence, Monk était mystifié.

La porte s’ouvrit comme par magie et Doc Savage ressortit. Il portait un tube noir qui ressemblait à un cylindre d’enregistrement de phonographe. Monk sourit. Il savait ce que c’était. Le cylindre faisait partie d’un appareil branché sur le téléphone et qui enregistrait toutes les conversations. Cet appareil surveillait sans interruption le téléphone de Doc. Lorsqu’un cylindre était plein, un autre se mettait automatiquement en place.

— Apparemment, il n’a touché qu’au téléphone, dit Doc.

Monk fixa le téléphone. Il se considérait comme un détective plutôt habile. Il était certain que l’instrument était exactement à la même place, mais il ne doutait pas que l’appareil eût servi. Doc ne se trompait que rarement.

Monk s’approcha du téléphone et l’examina sous tous les angles. Il renifla. Puis il comprit. Il y avait une légère odeur de fumée près du combiné. Ni Doc ni les autres membres de sa bande ne fumaient, et personne d’autre ne s’était servi de l’appareil.

Monk n’avait pas remarqué l’odeur de fumée en faisant le tour de la pièce. Doc, cependant, l’avait sentie. Ses narines étaient aussi sensibles que celles d’un animal.

Doc enclencha l’enregistreur. Le son amplifié par haut-parleur faisait penser à une dramatique. C’était comme d’écouter une pièce à la radio.

— Allô, fit une voix sortant du haut-parleur. Doc Savage à l’appareil.

— Eh ! s’étouffa Monk. Le menteur ! C’est le type qui m’a dit s’appeler Velours !

Doc Savage leva la main pour réclamer le silence.

— Je m’appelle John Acre, dit une voix lente et pénible. Je vous ai envoyé plusieurs télégrammes du bateau. Je voudrais savoir si vous les avez reçus.

— Oui, dit Velours. Ils parlaient d’une série de tremblements de terre mystérieux.

— C’est ça ! s’exclama John Acre. Alors vous comprenez à quel point il est important que je vous voie. Je viens d’accoster à bord du navire Junio.

— Vous souhaitez me voir tout de suite ? demanda Velours.

— Immédiatement, monsieur Savage. Puis-je venir à votre bureau ?

— Non, pas à mon bureau, dit Velours. Retrouvez-moi au Midas Club sur Park Avenue.

— Très bien, monsieur Savage, acquiesça John Acre.

Un bruit sec mit fin à la conversation. L’enregistrement s’était arrêté automatiquement dès que le combiné avait été raccroché.

— Pour l’amour du ciel ! s’exclama Monk. Vous avez entendu, Doc – le Midas Club ! C’est là qu’habite Ham !

*

Il y avait une bonne raison à l’étonnement de Monk. Le Midas Club était le lieu de résidence d’un des cinq membres du groupe d’amis de Doc. L’homme qui y habitait était le général de brigade Théodore Marley Brooks. Il était l’expert en droit de l’équipe de Doc.

— Pourquoi Velours veut-il emmener ce John Acre à la crèche de Ham ? se demanda Monk.

Doc ne répondit pas. Ses traits de bronze ne montraient aucune émotion. Cela ne signifiait pas qu’il ne se sentait pas concerné. Depuis des années, Doc s’entraînait afin de contrôler ses émotions. Aujourd’hui, il était très rare qu’il montrât encore un sentiment quelconque.

— John Acre vous a envoyé des messages, poursuivit Monk en regardant Doc. Vous les avez reçus ?

— Non, dit Doc. Et je n’ai jamais entendu parler de John Acre non plus.

— Le fait qu’il ait organisé la rencontre à l’appartement de Ham est plus étrange encore, grommela Monk. Vous croyez que cet avocat marron a trempé dans quelque chose de louche dont il n’a pas parlé ?

Lorsque Monk prononçait le nom « Ham », il utilisait le même ton qu’il aurait pris pour parler d’un démon à cornes. Cela donnait l’impression que Monk aurait bien aimé trancher la gorge de Ham. La relation entre Monk et Ham se résumait à une longue dispute. Il se passait rarement une heure sans que l’un ou l’autre ne lance une vanne à destination de son partenaire. Ils semblaient continuellement sur le point de s’entre-tuer.

Mais ce n’était qu’une rivalité feinte. Si nécessaire, ils auraient donné leur vie l’un pour l’autre.

— Nous allons chez Ham pour suivre cette étrange réunion, décida Doc.

Ils sortirent par la porte, et à nouveau les petits yeux de Monk semblèrent jaillirent de leurs puits osseux.

Doc n’avait fait aucun geste. Il n’avait pas touché ses vêtements. La porte, cependant, s’était ouverte toute grande à son approche.

— Comment vous faites ça, Doc ? demanda Monk.

— Je les ai dressées, répondit Doc.

Monk poussa un grognement. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule tandis qu’ils avançaient dans le couloir. La porte se referma dès qu’ils s’en furent éloignés. Monk poussa un nouveau grognement. Il n’y comprenait rien.

Doc Savage s’approcha du dernier ascenseur. Au grand étonnement de Monk, la porte s’ouvrit dès que Doc s’avança. Ils entrèrent dans la cabine. La porte se referma. Le sol se déroba sous leurs pieds.

Le mécanisme de cet ascenseur avait été inventé par Doc lui-même. Il fonctionnait à une vitesse trop inconfortable pour des passagers ordinaires. Pendant près de soixante étages, Monk et Doc eurent du mal à garder leurs pieds sur le sol. Puis la cabine ralentit si soudainement que Monk tomba à quatre pattes. Doc, grâce aux énormes muscles de ses jambes, resta debout.

Monk souriait d’une oreille à l’autre. Il adorait la sensation que procurait l’ascenseur à grande vitesse.

Ils ne sortirent pas dans le hall d’entrée du gratte-ciel, mais empruntèrent un long couloir aux murs de béton. Le couloir les emmena dans le garage souterrain de Doc Savage.

Il s’y trouvait une demi-douzaine de voitures, de la petite voiture rapide à la grande limousine. Toutes avaient une chose en commun : aucune n’était voyante.

Doc choisit une voiture d’aspect banal. C’était un véhicule long et discret qui n’attirerait pas les regards à l’extérieur. Monk savait que la voiture était capable de monter à cent quatre-vingts kilomètre-heure. Le moteur était merveilleusement silencieux. Seuls les compteurs de pression d’huile et de l’ampèremètre montraient que la mécanique était en marche.

Les portes du garage se trouvaient en haut d’une pente. Elles s’ouvrirent comme par magie lorsque Doc s’en approcha.

Park Avenue est la rue la plus chic de la ville de New York. Le Midas Club était situé sur le coin le plus en vogue de toute la rue.

Ce n’était pas un grand bâtiment – moins de vingt étages –, mais pour sa taille, il avait sûrement coûté plus que toute autre construction en ville.

On dit qu’à New York il y a deux ou trois clubs privés où les membres potentiels doivent posséder un compte en banque d’au moins un million de dollars. Le Midas Club avait relevé la barre. Afin d’être inscrit sur la liste des membres, il fallait posséder cinq millions de dollars. Et il fallait les avoir gagnés soi-même. Si vous aviez reçu les cinq millions en héritage, vous n’étiez pas accepté.

On disait que Ham possédait la suite la plus luxueuse de tout le club.

— Sapristi ! s’exclama Monk. Regardez !

Une bonne douzaine de policiers s’activaient devant le club.

Il y avait une foule autour. Tout le monde semblait très excité.

— Que s’est-il passé ? demanda Doc à l’un des policiers.

— Un homme qui a dit s’appeler John Acre a tenté d’entrer dans le club, expliqua l’officier. Pendant qu’il se démenait en criant son nom, d’autres hommes se sont approchés de lui avec des fusils. Ils se sont saisis de lui et l’ont enlevé.

Un vendeur de journaux s’approcha de la voiture.

— Achetez un journal, messieurs ! cria-t-il. Tous les détails concernant le tremblement de terre en Amérique du Sud !

— Foutez le camp ! lui dit le flic. Vous avez du culot de venir vendre vos tremblements de terre à l’endroit où un homme vient de se faire enlever.


La fille qui avait peur
des tremblements de terre

Monk regarda Doc, puis le policier. En quelques mots rapides, il décrivit Velours. Il n’aurait pas pu en faire une meilleure description s’il avait eu la photo de l’homme devant les yeux.

— Ce type était-il avec la bande qui s’est emparée de John Acre ? demanda-t-il finalement.

— Ouais, dit le flic. C’est lui qui donnait les ordres.

— L’homme enlevé s’appelait John Acre ? demanda Doc.

— C’est ça, répondit le policier. Il s’est énervé parce qu’ils ne voulaient pas le laisser entrer dans le club. Il s’est mis à crier son nom en disant qu’il avait rendez-vous.

— Ils sont partis par où ? demanda Doc.

L’homme en bleu fit un geste avec le bras.

— Par une de ces rues. Je ne sais pas exactement laquelle. Ils ont tiré quelques coups de feu, et tout le monde s’est couché par terre.

Doc remercia le policier, puis fit avancer la voiture vers le Midas Club. Il se gara juste devant la porte d’entrée. Un panneau indiquait que l’emplacement était réservé. Ce qui signifiait qu’il l’était pour l’usage d’un homme qui possédait cinq millions sur son compte en banque.

Un portier sortit en fronçant les sourcils. Son expression donnait l’impression qu’il allait chasser Doc immédiatement. Cependant, dès qu’il eut posé le regard sur l’homme de bronze, son attitude changea du tout au tout. Il afficha le plus avenant des sourires. Il s’inclina si bas que la casquette de son uniforme tomba. Il la ramassa et rougit.

Au lieu de dire à Doc de partir, il faillit se casser une jambe dans sa hâte d’ouvrir la portière de la voiture et d’accompagner les deux hommes vers l’entrée du club.

Doc et Monk pénétrèrent dans le Midas Club.

Monk remarqua que les portes du club ne s’ouvraient pas à l’approche de Doc.

— Vous ne les avez pas dressées, celles-là, fit-il en souriant.

Ils prirent un ascenseur jusqu’au dernier étage, parcoururent un couloir dont la moquette était aussi luxueuse que celle du bureau de Doc, et appuyèrent sur une sonnette.

La porte s’ouvrit.

Monk jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il émit un long grognement et se couvrit les yeux d’un geste dramatique.

— Emmenez-moi ! gémit-il en simulant la douleur. C’est tellement chic que ça me fait mal aux yeux ! C’est en train de m’aveugler !

De l’intérieur de l’appartement, un bout de canne noire surgit Monk cessa sa pantomime et esquiva. La canne rata de peu sa tête.

L’homme avec la canne s’avança comme s’il voulait frapper à nouveau. C’était un homme mince à la taille fine comme celle d’une guêpe. Son nez était pointu et son regard intense. Le regard d’un homme extrêmement intelligent.

La chose la plus remarquable concernant cet homme était ses vêtements. Ils étaient à peu de choses près le type même de la perfection vestimentaire. Ham était connu pour sa façon de s’habiller et la grâce avec laquelle il portait ses habits.

Monk fit un pas en arrière et se mit à rire. Le fait qu’un mystère planait dans l’air, qu’un type venait de se faire enlever en bas de l’immeuble ne l’avait pas empêché de lancer une vanne à Ham. Même le stress dû à un grand problème ne faisait pas cesser ses attaques bon enfant.

La canne noire de Ham avait l’air assez innocente. En réalité, elle dissimulait une lame en acier trempé.

Doc expliqua ce qui s’était passé – la visite de Velours au bureau, le piège tendu pour amener John Acre au Midas Club, et l’enlèvement. Il termina son récit en demandant :

— Êtes-vous au courant de quelque chose, Ham ?

— De rien du tout, déclara Ham.

— Mais pourquoi se servir de cette adresse ? demanda Monk.

— C’était malin de la part du faux journaliste, pensa Doc à haute voix. Il a donné l’adresse de Ham au cas où l’homme aurait eu des doutes et vérifierait. Je me rends souvent ici pour voir Ham. C’était logique de croire que je pourrais vouloir le rencontrer en ce lieu.

Monk se gratta la mâchoire, la tête, et passa le bout de son petit doigt dans le trou de son oreille.

— Comment est-ce que nous allons savoir ce que tout cela signifie ?

— Il y a le navire, le Junio, dit Doc. John Acre est arrivé à bord de ce bateau ce soir. Apparemment, il a envoyé des messages à partir de là.

Doc s’approcha d’un téléphone et composa un numéro. Il parla dans l’appareil pendant quelques secondes. Sa voix était basse et Monk et Ham n’entendirent pas les paroles. Puis il raccrocha.

— J’ai contacté le capitaine du Junio, expliqua-t-il. Voilà quelque chose d’étrange. L’opérateur radio du Junio est un type qui s’appelle Coils. Il a disparu quelques minutes après que le bateau eut accosté. Ils ne le trouvent nulle part.

— D’où vient le Junio ? demanda Ham.

— D’un port sur la côte ouest de l’Amérique du Sud, expliqua Doc.

Ham fit tourner sa canne-épée d’un air absent. Ses yeux erraient. Ils se posèrent sur la porte. Elle était entrouverte.

— Qui a oublié de fermer la porte ? grommela-t-il.

Il fit un pas en avant pour aller la fermer. Elle était à peine ouverte, mais l’ouverture s’agrandit soudain.

— Je n’aimerais pas abîmer ce joli costume, dit une femme à la voix sèche.

Ham s’immobilisa, sa canne-épée tendue. Il tendit le cou pour essayer de voir qui se tenait derrière la porte.

— C’est pas la peine de vous faire un torticolis ! dit la voix de femme. J’arrive.

Elle entra dans la pièce.

Monk poussa un grognement. Il appréciait les belles femmes. Celle-ci lui donna le tournis.

À partir de la taille, son mince corps semblait recouvert d’une peau dorée ; en dessous de la taille, un tissu d’or l’enserrait étroitement. Ses cheveux étaient coupés court, à la garçonne. Ils dépassaient juste d’un casque doré. Ses petits pieds étaient chaussés d’escarpins dorés. L’ensemble constituait une merveilleuse robe de soirée. L’effet était étonnant.

Son visage était d’une beauté qui se mariait parfaitement avec sa robe exotique.

Monk retint son souffle, puis poussa un long soupir. Il semblait se rendre compte pour la première fois que l’étonnante femme tenait un pistolet. C’était un gros automatique bleu calibre. 45 de l’armée.

Les yeux de Monk quittèrent le pistolet et s’attardèrent sur la robe moulante. L’habit d’or soulignait chaque courbe ravissante de son corps. Elle portait une sortie de bal en fourrure épaisse sur un bras.

Sans doute était-elle entrée au Midas Club avec le pistolet caché sous la fourrure.

— Messieurs, dit la fille. Veuillez lever vos mains.

Sa voix ressemblait au son d’une clochette dans le lointain. Elle était délicieuse à entendre.

— Vous êtes sûre que vous ne vous trompez pas de crèche ? demanda Ham. Nous ne vous avons jamais vue.

La jeune femme dans l’étonnante robe de soirée lamée or ne répondit pas. Elle regardait Doc.

Elle semblait fascinée par lui. C’était compréhensible. Les hommes, lorsqu’ils voyaient les étonnants muscles de l’homme de bronze, s’arrêtaient à cela. Les femmes, cependant, avaient tendance à remarquer qu’il était également beau. Très beau.

La fille en or découvrait cette dernière vérité.

Un ange passa. Puis un autre. La ravissante jeune femme regardait toujours Doc.

Doc Savage leva lentement un bras. Il le tendit, aussi rigide qu’une barre métallique, au niveau du petit nez de la femme. Le bras resta là, sans bouger.

Monk et Ham se regardèrent avec une expression de compréhension. Ils étaient des associés de Doc depuis suffisamment longtemps pour être au courant des techniques que maîtrisait l’homme de bronze. Ils savaient qu’il était un maître dans la science de l’hypnotisme, et comprirent pourquoi l’homme de bronze avait levé le bras.

Il tentait d’hypnotiser la fille vêtue d’or.

Pour que l’hypnotisme fonctionne, il est nécessaire que l’attention du sujet soit fixée sur quelque chose. Il est également très difficile d’hypnotiser un sujet qui s’y oppose.

La jeune femme se rendit compte subitement de ce que Doc essayait de faire. Elle détourna ses yeux du regard doré de l’homme de bronze et fit un bond en arrière. Et se frappa violemment le visage.

Monk fit un pas en avant avec l’intention de se saisir de l’arme pendant qu’elle s’occupait à rompre l’ensorcellement, mais la fille pointa l’arme sur lui.

— Vous faites un pas de plus et je ferai un trou dans cet horrible visage, déclara-t-elle.

— Allez-y, proposa Ham, pince-sans-rire. N’importe quoi, même un trou, sera mieux que ce qui s’y trouve.

Monk ignora l’insulte.

— Où avez-vous emmené John Acre ? demanda la fille.

Monk et Ham eurent un léger sursaut.

— Aucune idée ! s’exclama Ham.

— On dirait que la jeune femme ne s’est pas trompée de crèche, après tout, fit remarquer Doc.

La beauté en or le scruta par-dessus le pistolet.

— Alors vous avouez que c’est vous qui le détenez !

— Vous vous trompez, lui dit Doc.

De toute évidence, la jeune femme ne voulait pas prendre le risque de regarder Doc à nouveau. Elle craignait ses pouvoirs hypnotiques, mais sa présence attirait son regard malgré elle.

— John Acre m’a appelée et m’a dit qu’il venait ici, aboya-t-elle.

— Vous a-t-il donné rendez-vous ici ? demanda Doc.

La fille hésita.

— Non, mais je serais venue de toute façon. Il y avait certaines questions que je voulais lui poser.

— Nous ne savons pas où se trouve John Acre, lui dit Doc.

— Menteur ! s’exclama la fille.

*

Doc se tut. Il y avait un seul sujet qui échappait à ses connaissances universelles. Personnellement, il croyait qu’il était impossible d’apprendre grand-chose de ce sujet-là. L’objet de son manque de connaissances était… la femme.

Doc en connaissait suffisamment concernant le sexe faible pour se rendre compte que cela ne servirait à rien de protester. Si elle pensait qu’il mentait, le débat était clos.

— Où est John Acre ? demanda la fille en appuyant chaque syllabe.

Doc ne dit rien. Monk la détailla sans vergogne. Sur le moment, le chimiste se dit qu’il n’avait jamais vu un aussi ravissant brin de femme.

La jeune femme roulait les yeux pour les empêcher de se poser sur Doc. Son regard rencontra divers meubles, puis retourna aux trois hommes pour s’assurer qu’ils ne bougeaient pas.

Dans une corbeille à papier, près d’un fauteuil confortable et d’une lampe de lecture, il y avait un journal plié. Le journal dépassait légèrement de la corbeille.

On pouvait y lire quatre mots, des gros titres :

TREMBLEMENT DE TERRE AU…

La vue de ces quatre mots eut un effet étrange sur la fille. Son regard s’emplit d’horreur. Sa gorge se resserra.

Doc, Monk et Ham se regardèrent. Le journal avait frappé d’horreur la jeune femme. Il devait s’agir du titre ; d’où elle se tenait, elle ne pouvait voir que les grosses lettres.

La fille s’effondra à côté de la corbeille. Elle semblait avoir oublié Doc et les deux autres. Elle retira le journal de la corbeille et l’ouvrit.

— Au Chili ! s’exclama-t-elle. Et ils en ont eu un autre !

— Un autre quoi ? demanda Doc.

La fille ne répondit pas.

Doc jeta un coup d’œil à Monk.

— Vous vous rappelez de l’enregistrement de la conversation téléphonique ? demanda-t-il.

— Bien sûr, grommela Monk. Il y avait un truc concernant des tremblements de terre mystérieux.

— Qui est derrière tout ça ? demanda Doc à la jeune femme vêtue d’or.

La fille se leva. Bien qu’ils n’aient fait aucune tentative pour se saisir d’elle pendant qu’elle s’intéressait au journal qui parlait du tremblement de terre, elle pointa de nouveau le grand pistolet sur eux.

— Vous perdez votre temps en essayant de me faire croire que vous ne savez pas de quoi il s’agit, dit-elle.

Monk haussa les épaules d’un geste impatient. Il fit un geste de sa main poilue en direction de Doc.

— Vous savez qui est cet homme de bronze, jeune dame ?

— C’est le fameux Doc Savage, aboya la fille.

Monk vibra d’indignation.

— Écoute, casque d’or ! Cet homme a fait plus de bien dans ce monde que cinquante autres personnes que vous pourriez nommer. Le travail de sa vie est d’aller partout où…

— La ferme ! dit la fille en or. J’ai entendu parler de lui. Il est toujours impliqué dans des problèmes. Eh bien, si vous ne me dites pas où se trouve John Acre, c’est moi qui vais vous en créer des problèmes !

Monk laissa tomber. Il pensait bien qu’il y avait des gens & New York qui n’étaient pas au courant de la vraie nature du travail de Doc Savage – passer son temps à redresser des torts et à punir des criminels, mais c’était la première personne de la sorte qu’il rencontrait depuis un bon moment.

— Quel est votre nom ? demanda Doc tout à coup à la fille.

— Tip Galligan.

Elle n’hésita pas à le lui dire.

— Helen Tipperary Galligan, pour être exact.

Ham commença :

— Eh bien, Helen…

— Je n’aime pas les gigolos, aboya la fille sur un ton méchant en regardant les habits parfaits de Ham. Et de toute façon, on m’appelle Tip.

— Pourquoi les titres sur le tremblement de terre vous font-ils peur, Tip ? demanda Doc.

Elle ne répondit pas. Elle serra les dents de sa petite bouche.

— J’ai entendu dire que vous aviez cinq hommes qui vous secondaient, dit-elle sur un ton de colère. Apparemment, en voilà deux. Je vais vous dire une chose : soit vous relâchez John Acre, soit j’enlèverai vos trois autres amis et je les retiendrai jusqu’à ce que vous le fassiez !

*

Monk souriait d’une oreille à l’autre. Pour une raison qu’il aurait eu du mal à expliquer, il était ravi que la jeune femme vêtue d’or n’aimât pas le beau Ham.

— Elle a l’air violente, dit Monk avec un sourire.

— Je suis violente, confirma Tip.

— Je crois que nous nous sentirions tous mieux si vous rangiez votre pistolet, dit Doc.

— Pas moi, dit Tip et elle fit un geste avec le pistolet en question.

Doc Savage regarda le plafond. Ses lèvres bougèrent. D’étranges mots furent prononcés ; des mots rauques et assez musicaux, mais absolument incompréhensibles pour Tip.

Monk et Ham ne réagirent pas, mais il était évident qu’ils comprenaient tous les deux l’étrange langage. Les deux hommes firent quelque chose d’inhabituel. Ils retinrent leur souffle.

— Écoutez, tous les trois, dit Tip sur un ton sifflant. Vous ne pourrez pas me piéger. N’essayez pas…

La jeune femme sembla s’endormir debout. Ses paupières, aux cils de plus d’un centimètre de long, se refermèrent. Elle vacilla. Si Monk ne s’était pas précipité en avant, elle serait tombée sur le sol.

En s’élançant, Monk n’avait pas relâché son souffle. Les joues gonflées, le visage virant au mauve, il porta la jeune femme vers un fauteuil et la posa dedans.

Doc Savage, un observateur attentif l’aurait remarqué, retenait également son souffle. Un peu moins d’une minute plus tard, il fit un petit geste. Ils recommencèrent tous à respirer normalement.

Doc enleva alors son manteau. Il retourna la manche gauche pour accéder à la doublure. Il s’y trouvait une petite poche. Dans celle-ci, Doc prit des morceaux cassés de ce qui avait été une bille creuse en verre. Il l’avait cassée en gonflant les énormes muscles de ses biceps.

L’ampoule contenait un puissant gaz anesthésique. C’était une substance que Doc lui-même avait mise au point. Elle possédait la propriété remarquable de se disperser presque instantanément dans l’air et de produire une inconscience immédiate et complète.

Après une minute, le gaz se mélangeait avec l’air et devenait anodin. Doc et ses deux amis avaient simplement retenu leur souffle le temps que le produit fasse de l’effet.

Doc avait parlé un dialecte des anciens Mayas pour prévenir de ce qu’il allait faire. Seulement une douzaine d’hommes dans le monde soi-disant civilisé le comprenaient. Doc et ses hommes le parlaient couramment.

Il y avait une histoire étonnante à propos de leur connaissance de cette langue. C’était une histoire qui expliquait également le mystère concernant la source de la fortune apparemment inépuisable de Doc Savage.

Il était de notoriété publique que Doc dépensait des millions. Il construisait de grands hôpitaux. Il finançait des fabriques industrielles pour les empêcher de fermer et de mettre leurs employés au chômage. Il était le philanthrope de plusieurs causes qui coûtaient beaucoup d’argent.

Le fabuleux trésor d’une race disparue d’anciens Mayas dans une vallée perdue d’Amérique centrale était à l’origine de la fortune de Doc. Ces descendants directs des anciens Mayas étaient cachés du monde extérieur depuis des centaines d’années. Dans la vallée se trouvait une grande caverne qui contenait une source illimitée d’or pur, dont la plus grande partie n’avait pas encore été explorée.

Pour rembourser une dette, les Mayas donnaient de l’or à Doc, à la seule condition qu’il l’utilise pour faire le bien dans le monde. Tous les sept jours, si Doc avait besoin d’argent, il n’avait qu’à se rendre à un puissant émetteur radio à midi, se brancher sur une certaine fréquence, et émettre quelques mots en dialecte maya.

Son message était reçu dans la vallée perdue, grâce à une radio que Doc lui-même y avait laissée. Plusieurs jours plus tard, une caravane d’ânes arrivait à la capitale de ce pays montagneux en Amérique centrale. Les caravanes contenaient rarement moins de quatre ou cinq millions de dollars en minerai d’or.

— Une jeune femme qui a rencontré plus fort qu’elle, dit un Monk hilare en regardant la fille endormie dans son habit d’or. Il lui faudra une heure ou deux pour revenir à elle, non, Doc ?

Doc ne répondit pas. Il prit une boîte métallique dans sa poche et en sortit deux ampoules. Il versa leur contenu dans la gorge de la fille endormie.

Doc la souleva et la porta dans une chambre.

La suite luxueuse de Ham au Midas Club comptait une demi-douzaine de pièces. Certaines d’entre elles donnaient directement sur le couloir extérieur. Doc porta la fille dans une de celles-ci et la déposa sur le lit.

Doc se précipita vers la porte qui donnait sur le couloir.

Monk et Ham, en le regardant, crurent qu’il vérifiait que la porte était fermée à clef.

Doc sortit rapidement de la pièce, saisit les bras de ses deux amis et les fit passer dans la pièce à côté. Monk, de toute évidence, regrettait de devoir détourner le regard d’une aussi jolie fille.

— Ça, c’est ce que j’appelle un bijou, dit-il. Mes frères, c’est une vraie beauté !

Il scruta le visage de Ham.

— Et elle sait repérer un gigolo.

Ham grinça des dents et resserra la main autour de sa canne-épée. L’allusion de la jeune femme à un gigolo lui avait fait mal.

— Taisez-vous, dit Doc.

L’homme de bronze s’approcha d’un téléphone, décrocha le combiné et composa un numéro. Monk et Ham surent immédiatement qui il appelait. Ils connaissaient très bien ce numéro.

C’était celui d’un hôtel proche du gratte-ciel qui abritait le bureau de Doc. Cet hôtel était l’endroit où logeaient les trois autres membres du groupe de Doc.

— Johnny ? s’enquit Doc.

Monk et Ham furent quelque peu surpris.

« Johnny » était William Harper Littlejohn, l’un des meilleurs géologues et archéologues du monde. Pendant la guerre, Johnny avait perdu l’usage de l’œil gauche.

C’était pour rendre la vue à cet œil que Doc avait pratiqué une importante intervention chirurgicale ce soir. Certains individus se demandaient pourquoi, avec de tels dons de chirurgien, Doc n’était pas intervenu plus tôt.

Le fait est que Doc avait attendu des années pour que certains muscles et certains nerfs délicats puissent se remettre suffisamment pour supporter l’opération.

Ham et Monk furent époustouflés d’apprendre que Johnny avait quitté l’hôpital si vite après l’opération. Qu’il ait pu le faire était un hommage aux dons extraordinaires de Doc.

— Comment va ton œil, Johnny ? demanda Doc.

— Génial, dit Johnny.

— Très bien, lui dit Doc. Allez vous coucher. Passez-moi Long Tom ou Renny.

— Écoutez, Doc, s’il se passe quelque chose d’intéressant, je ne vais pas manquer…

— Au lit ! ordonna Doc. Vous allez vous reposer pendant quelques jours et vous ne discutez pas !

— Bon, d’accord, marmonna Johnny. Je vous passe Renny.

Un moment plus tard, le combiné dans la main de Doc sembla sur le point de voler en morceaux tant la grosse voix était forte.

Cette voix terrible appartenait au colonel John Renwick. « Renny » était surtout connu pour deux raisons : c’était un très grand ingénieur, et il avait deux poings incroyablement grands et durs avec lesquels, se vantait-il, il pouvait enfoncer n’importe quelle porte en bois.

— Renny, Long Tom et vous devez vous rendre à mon garage et prendre une des voitures, dit Doc. Puis venez directement vers ce taudis que Ham appelle un appartement.

— Il se passe quelque chose ? tonna Renny.

— En effet, dit Doc.

Doc avait parlé d’une voix forte et distincte jusqu’ici. Tout à coup, il se mit à parler sur un ton si bas qu’il faisait à peine vibrer le fil. Il parlait dans l’étrange langue des anciens Mayas.

— Vous serez peut-être enlevés en route, dit Doc en maya. Laissez-vous faire et tâchez de glaner quelques informations. J’aimerais beaucoup savoir ce qui préoccupe vos futurs ravisseurs.

*

Doc Savage raccrocha le combiné. Il resta à côté du téléphone pendant plusieurs secondes. Le vent froid de l’hiver hurlait dehors. Parfois, des flocons de neige soulevés par le vent frappaient les vitres givrées.

Comme s’il avait attendu un moment précis, Doc se remit à bouger. Il s’approcha de la porte de la chambre et l’ouvrit en grand. Il ne dit rien, au contraire de Monk qui se trouvait juste, derrière lui.

— Hé ! cria Monk. Elle s’est sauvée !

La fille vêtue d’or avait disparu. Le grand couloir indiquait par où elle était partie.

Monk fit un pas en avant pour la rattraper.

Doc l’arrêta.

— Attendez. Laissez-la partir.

La compréhension s’épanouit sur le visage de Monk. Il dit sur un ton étonné :

— Vous lui avez donné quelque chose qui l’a fait revenir à elle rapidement. Vous saviez qu’elle entendrait votre conversation téléphonique, puis qu’elle se sauverait.

Ham sourit et fit tourner sa canne-épée.

— Vous avez même ouvert la porte qui donne sur le couloir.

— Mais pourquoi ? demanda Monk.

— Si vous vous rappelez bien, expliqua Doc, elle a dit vouloir enlever nos amis.

— Et vous lui avez donné un petit coup de main, dit Monk.


Mademoiselle la ravisseuse

« Long Tom », le magicien de l’électricité, avait l’air d’avoir grandi dans une cave avec des champignons. Il avait les cheveux et les yeux pâles et une peau d’un teint maladif. Il n’était ni très grand ni très épais.

Les gens qui voyaient Long Tom pour la première fois devaient se dire : voilà un type qui aura de la chance s’il arrive à passer l’hiver.

En ce qui concernait Long Tom, il ne fallait surtout pas se fier aux apparences. Long Tom n’avait jamais été malade de sa vie. Et c’était un homme qui, dans la bagarre, aurait donné du fil à retordre même au simiesque Monk.

Long Tom avait une réputation de sorcier des circuits. Ses connaissances en électricité étaient immenses. Dans ce domaine, il avait déposé des pages entières de brevets à Washington.

Long Tom conduisait la limousine de Doc.

— Je me demande ce que c’est encore que cette histoire, dit-il. Cela m’a l’air un peu tiré par les cheveux. Nous allons nous faire enlever, et nous devons apprendre tout ce que nous pouvons en interrogeant nos ravisseurs. Apprendre tout ce nous pouvons à propos de quoi ?

— Sapristi ! gronda Renny. Comment voulez-vous que je le sache ?

Renny, comparé à Long Tom, ressemblait à un taureau assis à côté d’un mouton. Renny devait peser dans les cent vingt-cinq kilos. Il était tout en muscles et en os. Mais ses poings étaient si énormes que le reste de son corps paraissait petit en comparaison. Chaque poing était composé de plusieurs kilos de jointures couleur rouille.

Renny avait un long visage austère. Lorsqu’il était heureux, il arborait une expression de tristesse profonde. En ce moment, on l’aurait cru en route pour un enterrement.

— D’après ce qu’a dit Doc, j’ai l’impression que notre ravisseur est une fille, dit Long Tom. J’espère qu’elle est jolie.

— On ne peut jamais faire confiance à une femme, dit Renny solennellement. Elles sont capables de vous tirer dessus au moment où vous vous y attendez le moins.

Long Tom rit et changea de sujet.

— Johnny était furieux à l’idée de rester à la maison.

— Ouais, ce grand sac d’os, gronda Renny. Il se dit qu’on est en route pour une aventure. Il préférerait perdre son œil plutôt que de rater ça.

Le magicien de l’électricité conduisait la grande voiture sur Park Avenue. Le policier qui réglait la circulation au coin de la rue remarqua la plaque minéralogique de la limousine. Il donna un coup de sifflet strident, arrêta toutes les autres voitures et fit signe à la limousine de passer.

À New York, les numéros d’immatriculation sont magiques. Les gens importants ont de petits numéros. Les numéros sur la plaque de la voiture de Doc étaient très petits.

Le moteur de la limousine faisait très peu de bruit. Les deux hommes à l’intérieur ne l’entendaient pas du tout. Ils avaient remonté les vitres. Celles-ci étaient composées d’un verre à l’épreuve des balles ; l’habitacle de la limousine était en acier renforcé.

L’intérieur de la voiture était rempli d’appareils ingénieux, combinant mécanique et électricité, que Doc Savage trouvait indispensables. La carrière de Doc en tant que redresseur de torts et de justicier lui avait créé beaucoup d’ennemis parmi la pègre. Certains d’entre eux étaient des hommes extrêmement intelligents.

Grâce à l’utilisation des dernières découvertes scientifiques et de quelques appareils ultrasophistiqués que Doc avait inventés lui-même, l’homme de bronze parvenait toujours à vaincre ses ennemis.

La limousine ralentit pour tourner et s’immobilisa devant le Midas Club.

Une jeune femme surgit de derrière un des buissons qui longeaient Park Avenue. Elle était vêtue d’une étonnante robe de soirée qui lui allait comme une seconde peau, et d’une sortie de bal en fourrure. Elle brandissait un pistolet dans une main.

Elle sauta sur le marchepied et tenta d’ouvrir la porte. Elle n’y arriva pas. Elle appuya le canon de son pistolet contre la vitre.

— Ouvrez la porte ! ordonna-t-elle.

La vitre de la voiture aurait résisté à une balle de carabine. Mais Doc avait dit aux deux hommes de se laisser enlever.

Renny tendit une énorme main et ouvrit la portière.

*

La jeune femme se jeta sur le siège arrière.

— Démarrez ! ordonna-t-elle immédiatement. Vite !

Long Tom obéit. En même temps, il se tortillait le cou pour pouvoir observer la jeune femme dans le rétroviseur. Il décida que c’était la plus ravissante créature qu’il ait jamais vue.

— Qu’est-ce que vous voulez ? grommela Renny. Nous ne nous connaissons pas.

— Vous peut-être pas, dit la femme vêtue d’or. Mais moi, je vous connais. J’ai vu vos photos dans les journaux. Vous êtes tellement arrangés tous les deux que je n’ai eu aucun mal à vous identifier.

Renny et Long Tom se sentirent mal à l’aise. La fille ne mâchait pas ses mots.

Il était peu probable que la jeune femme le sache, mais elle venait d’enlever une paire de types intraitables et passablement bornés.

— Si vous étiez ma fille, je vous obligerais à porter des vêtements convenables, tonna Renny.

— Si j’étais votre fille, j’avalerais du poison, répondit la fille.

Renny rougit jusqu’aux oreilles.

— Où devons-nous aller, jeune dame ? demanda Long Tom d’une voix où pointait la colère.

— Dirigez-vous vers le nord, vers le comté de Westchester, ordonna leur passagère. Je connais une maison vide là-haut. C’est l’endroit idéal pour cacher une paire de clowns comme vous.

— Ah ouais ? marmonna Long Tom.

— Je vous retiendrai prisonniers jusqu’à ce que Doc Savage relâche John Acre, dit la fille vêtue d’or.

— Qui est John Acre ? demanda Long Tom.

— L’homme qui vient d’arriver d’Amérique du Sud.

— Et vous croyez que Doc Savage l’a enlevé ? insista Long Tom.

— Quelqu’un l’a enlevé, dit la fille. Qui cela peut-il être, sinon lui ? John Acre m’a appelé pour me dire que personne à part Doc Savage ne savait qu’il était à New York. Il me demandait de ne le dire à personne. Il a été enlevé devant le Midas Club. Si ce n’est pas Savage qui l’a enlevé, qui est-ce ?

Long Tom se permit un petit sourire. Doc leur avait dit d’obtenir des informations.

— Mais pourquoi Doc voudrait-il enlever John Acre ? demanda-t-il.

Tip était assise sur le bord de la banquette arrière. Long Tom, en regardant dans le rétroviseur, se disait que c’était un miracle qu’elle puisse s’asseoir avec une robe pareille.

— Doc Savage a enlevé John Acre pour le compte du Petit Frère Blanc, dit la fille d’une voix amère.

Le visage passablement maladif de Long Tom prit une expression perplexe. Renny regardait ses poings d’un air absent.

— Le Petit Frère Blanc ? s’exclama Long Tom.

— Vous ne me ferez pas croire que vous ne savez pas de quoi je parle, dit la jeune femme avec le pistolet. Doc Savage a enlevé John Acre. Il n’y a qu’une personne qui l’aurait payé pour le faire – le Petit Frère Blanc.

— Écoutez, dit Long Tom d’une voix furieuse. Personne n’achète Doc !

La fille dorée semblait sur le point de lancer une réplique sarcastique. Soudain, elle se raidit sur la banquette. Ses traits ravissants se convulsèrent d’horreur.

Elle restait là comme un oiseau doré qui viendrait juste de remarquer l’énorme serpent affamé qui se dirigea vers lui.

Une seule chose avait pu provoquer la peur de la fille – le grondement qui venait de s’élever sur la droite de la limousine.

Il faisait trembler la terre, ce bruit ; il grondait et tonnait. Les échos de ce tonnerre semblaient creuser la nuit. Puis le grondement s’éteignit aussi subitement qu’il avait surgi.

Long Tom et Renny se retournèrent pour regarder la fille. Ils entendirent des mots étouffés qui sortaient de ses lèvres.

— Le tremblement – le Petit Frère Blanc…

Elle se tut.

Long Tom et Renny se regardèrent d’un air perplexe. Le comportement de la fille les laissait pantois.

— Pourquoi le bruit d’une démolition vous a-t-il fait si peur ? demanda Renny.

— Démolition ? s’exclama la fille.

Renny fit un geste d’une main qui aurait pu recouvrir un ballon de foot. Il montrait un endroit éclairé vers la droite. Il neigeait à présent ; les lumières étaient difficilement perceptibles à travers le rideau de flocons blancs.

— Ils démolissent par là-bas, dit-il. Ils font ça la nuit pour être sûrs de ne pas blesser d’éventuels passants.

Le soupir poussé par la fille fut distinctement audible.

— Quel soulagement ! s’exclama-t-elle.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, lui rappela Renny. Pourquoi ce bruit vous a-t-il fait si peur ?

La jeune femme le dévisagea. Apparemment, elle cherchait une réponse à la question. Elle décida de n’en donner aucune.

— J’ai assez parlé, dit-elle d’un ton sec.

Elle semblait sincère. Long Tom et Renny tentèrent de lui poser des questions, mais n’obtinrent que des répliques caustiques.

— Fermez-la et conduisez ! dit la fille.

À présent, les flocons de neige formaient un rideau épais. Étrangement, alors que la neige tombait lourdement, pas un seul flocon ne se posait sur le pare-brise. La vitre était recouverte d’une préparation mise au point par le chimiste, Monk. Ce procédé à lui seul avait rapporté une petite fortune à Monk.

Il faisait horriblement froid dehors. Dans la limousine, la température était confortable grâce à un système de chauffage.

Un grand assortiment de boutons et de cadrans s’alignaient sur le tableau de bord. Long Tom tendit une main et en régla quelques-uns.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda la jeune femme d’une voix sèche.

— Je n’ai pas besoin de vous pour me dire comment conduire cette voiture, répondit Long Tom sur le même ton.

La limousine roulait vers le nord. Ils avaient quitté la ville de New York. La neige tombait, de plus en plus épaisse. Un vent fort faisait tourbillonner les flocons.

— À gauche à la prochaine intersection, dit la fille.

Long Tom obéit. Quelques maisons plus loin, suivant les instructions de la fille, il fit entrer la limousine dans une cour.

Les phares soulignèrent une maison. C’était une construction préfabriquée. Il manquait des tuiles sur le toit. Les fenêtres étaient obstruées par des planches. De grandes haies de conifères formaient des taches noires dans la tempête.

Long Tom fit s’immobiliser la limousine.

— Sortez, dit la fille. Et ouvrez la porte. Nous allons… Oh ! Oh !

Plusieurs silhouettes sortirent des haies de sapins. Les hommes se mirent à avancer et entourèrent la voiture. Ils étaient tous fortement armés.

— Le Petit Frère Blanc ! gémit la fille.

*

Deux hommes, d’aspect très différent, dirigeaient les opérations. L’un des deux était habillé en costume de soirée et beau comme un diable. Le deuxième était grand, dépenaillé. Ses narines n’étaient plus que deux trous bordés de poils. Une grande cicatrice balafrait son visage et lui donnait un air tout à fait détestable.

Long Tom et Renny ne connaissaient pas ces deux messieurs infréquentables. Ils ignoraient qu’il s’agissait de Velours et de Biff.

Velours prit les affaires en main.

— Lâchez votre pistolet, aboya-t-il à la fille.

La jeune femme fut prise au dépourvu. Son arme était restée pointée sur Long Tom et Renny. Elle commença à la tourner vers Velours.

Velours s’élança. Il avait un pistolet automatique à la main. Il le lança. Le lourd pistolet frappa le bras de la fille.

Velours plongea comme un joueur de football et entoura de ses bras la fille vêtue d’or. La force de son saut les projeta tous les deux sur le plancher de la limousine. Ses jambes, cependant, pendaient encore à l’extérieur.

Renny, assis à l’avant, tenta de refermer les portes blindées de la limousine. Les jambes de Velours l’en empêchèrent. Renny tendit une main pour tirer Velours à l’intérieur.

Deux canons de revolvers se montrèrent dans l’ouverture de la porte.

— Le premier qui bouge est mort ! croassèrent deux voix rauques.

Renny examina les visages derrière les armes. Il avait déjà vu le désir de meurtre sur le visage de certains hommes. Il le revoyait maintenant.

Avec une douceur inattendue, Renny leva ses énormes mains.

— Doucement, conseilla-t-il à Long Tom du coin de la bouche. Ces deux clowns ont l’air mauvais.

Long Tom leva les mains au-dessus de la tête.

Les bandits se rapprochèrent de la voiture. Long Tom et Renny furent fouillés. Leurs ravisseurs semblèrent surpris de ne trouver aucune arme. Ils ne fouillèrent pas la fille vêtue d’or, ils se contentèrent de la regarder.

— De toute façon, elle ne cache rien sous une robe pareille, estima Velours.

La jeune femme semblait dépassée par les événements. Lorsqu’elle regarda de nouveau Long Tom et Renny, ses yeux étaient emplis de doute.

— J’espère que vous vous rendez compte de ce que vous avez fait, lui dit Renny.

Il n’avait toujours pas digéré sa remarque concernant le fait qu’elle préférerait s’empoisonner plutôt que d’être sa fille.

— Sortez de là et entrez dans la maison ! ordonna Velours.

Il fit une grimace à l’intention de la jeune femme.

— Nous vous surveillons depuis des semaines, mademoiselle Tip Galligan. Nous savons que vous êtes propriétaire de cette vieille ruine. Nous vous avons vue enlever ces deux hommes devant le Midas Club. Il était facile de deviner que vous les amèneriez ici.

Renny fit une grimace et frappa ses énormes poings l’un contre l’autre. Cela fit un bruit qui ressemblait au choc de deux blocs de ciment entrant en contact.

— Que signifient toutes ces idioties ? demanda-t-il.

— Bouclez-la, aboya Velours.

— Quoi ?

— La ferme ! menaça Velours. Nous ne voulions que la fille. Mais maintenant que vous êtes là, nous allons vous garder. Comme ça, si Doc Savage nous crée des problèmes, nous saurons comment le remercier.

Renny réfléchit. Son expression changea.

— Vous travaillez pour le Petit Frère Blanc ? demanda-t-il.

Velours eut un sursaut, puis le fusilla du regard.

— Ça suffit, paluches ! aboya-t-il.

Renny se tut. Le comportement de cet homme en disait long sur ses accointances avec le mystérieux Petit Frère Blanc.


La piste de la terre qui tremble

Monk dit d’une voix forte et étonnée :

— Que je sois momifié !

— Vous êtes pire que ça déjà, l’informa le beau Ham d’une voix sèche. Mais je ne tomberai pas dans la vulgarité en essayant de vous décrire.

Doc Savage ne dit rien. Il se concentrait sur sa tâche. Ses étranges yeux dorés semblaient encore plus vivants que d’ordinaire.

Ils n’étaient plus au Midas Club. Ils étaient revenus au bureau de Doc dans le gratte-ciel.

S’ils avaient jeté un coup d’œil par la fenêtre, ils auraient eu l’impression de se trouver sous la surface d’une mer laiteuse. La neige était si épaisse qu’elle empêchait de voir les immeubles aux alentours, même ceux dont les fenêtres étaient encore allumées à cette heure tardive. De l’autre côté de la vitre, à quatre-vingt-six étages au-dessus de la circulation, le vent hurlait comme une meute de loups affamés.

Les trois hommes ne s’occupaient pas de la tempête. Ils regardaient une boîte noire munie d’une fenêtre carrée. À première vue, on aurait pu croire que la fenêtre était une photo encadrée. En fait, il s’agissait de l’écran d’un récepteur de télévision.

L’image sur l’écran montrait l’intérieur de la limousine de Doc, dans laquelle Renny et Long Tom venaient de se faire enlever. Cachée dans la limousine, il y avait une caméra de télévision très puissante et incroyablement compacte.

Cet appareil était étonnamment efficace puisqu’il n’utilisait pas l’ancien procédé de lecture par disque mécanique, mais marchait grâce à un tube cathodique qui fonctionnait comme la rétine d’un œil humain. Une longue thèse scientifique aurait à peine suffi pour expliquer comment fonctionne le tube. C’est Doc qui l’avait mis au point.

De son bureau, Doc avait non seulement été témoin du rapt, mais il avait également entendu Renny et Long Tom interroger la fille vêtue d’or, puisque le micro caché dans la limousine fonctionnait en même temps que le téléviseur.

Monk et Ham ne tenaient plus en place. Ils regardaient la porte.

— Qu’est-ce qu’on attend ? demanda Ham.

Une minute s’écoula avant que Doc n’éteigne l’appareil. Il avait attendu dans l’espoir d’obtenir d’autres informations. Il était évident à présent qu’il ne verrait plus rien de neuf.

La salle où se trouvait le téléviseur était immense et remplie d’équipements scientifiques. Il y avait des machines aussi grandes que des camionnettes, mais munies de mécanismes aussi délicats que ceux d’une montre. Il s’agissait du laboratoire de Doc Savage.

Des scientifiques étaient venus du monde entier dans le seul but de le visiter. Ils repartaient en disant qu’il s’agissait du labo le plus sophistiqué qu’ils aient jamais vu.

Doc, cependant, savait qu’ils avaient tort. Il y avait un autre laboratoire encore plus parfait.

Ce laboratoire se trouvait aux confins de la terre dans l’Arctique – un endroit que Doc appelait sa Forteresse de Solitude.

De temps en temps, Doc Savage disparaissait mystérieusement. Pendant ces périodes, personne ne pouvait entrer en contact avec lui, pas même ses cinq amis.

En fait, Doc rejoignait sa Forteresse de Solitude. Là-bas, il se consacrait à ses études et à ses expériences scientifiques. L’existence de cette Forteresse de Solitude avec son équipement hautement développé était en partie à l’origine des pouvoirs étonnants de Doc Savage.

À côté du laboratoire new-yorkais se trouvait une bibliothèque immense. Elle contenait des milliers de grands volumes scientifiques. Doc et ses amis la traversèrent rapidement, sortirent dans le couloir, et prirent l’ascenseur rapide pour descendre.

Doc monta à bord d’un cabriolet et démarra.

Il ne prit même pas la peine de remettre la capote sur le véhicule. Il ne semblait pas sentir le froid intense provoqué par la tempête de neige. La voiture roulait vers le nord.

Monk et Ham étaient assis à côté de l’homme de bronze et frissonnaient. Ils avaient passé des manteaux. Ils remontèrent leur col autour de leurs oreilles. Leurs dents claquaient comme des castagnettes.

Ils ne proposèrent pas que Doc remonte la capote du cabriolet. Ils savaient pourquoi elle était baissée. Doc préférait cela, afin de repérer plus rapidement tout danger éventuel. Lorsqu’il prenait le taxi, il voyageait en général sur le marchepied pour la même raison.

Entre deux frissons, Monk et Ham se demandèrent comment Doc allait retrouver Renny et Long Tom. En général, le téléviseur permettait de voir la route que prenait la limousine. Mais la tempête de neige les en avait empêchés.

Doc résolut le problème de façon très simple.

Le petit téléviseur de la limousine marchait encore. D’un compartiment à l’arrière du cabriolet, Doc sortit un récepteur radio directionnel. En manipulant l’antenne en forme de boucle, il parvint à repérer la direction prise par la limousine.

— Prenez des repères, dit Doc à Ham.

— C’est pratiquement nord ou sud, répondit Ham.

— Ce qui veut dire que c’est au nord, décida Doc. Vers le sud il n’y a que l’océan. De toute façon, la fille leur a dit d’aller à Westchester.

Le cabriolet faisait comme un bruit de succion en pénétrant la nuit épaisse. Monk et Ham s’abritèrent derrière le pare-brise en essayant d’éviter les flocons de neige qui leur cinglaient la peau.

— Mon Dieu, dit Monk d’une petite voix tremblotante. L’hiver est vraiment là.

Ham le regarda d’un air noir.

— Il est facile de deviner que vous seriez plus à votre place dans une jungle tropicale ! aboya-t-il.

Monk le fusilla du regard. Il savait que cette phrase était une façon facile de lui rappeler qu’il ressemblait à un singe. Mais il avait trop froid pour rétorquer.

Ils traversèrent l’un des nombreux ponts qui relient l’île de Manhattan au reste de New York. Le cabriolet roulait toujours vers le nord.

Les doigts bleuis, Ham prenait régulièrement des repères. Doc changeait de direction dès que ceux-ci changeaient. Finalement, ils se retrouvèrent sur une route de campagne.

Le cabriolet était rempli de neige glacée. Leur souffle déversait des nuages de vapeur emportés par le vent.

Au grand dam de Ham, Monk sautait régulièrement sur la banquette, en disant que s’il ne le faisait pas, il allait geler.

— La limousine est tout près d’ici, dit Ham. Le signal est très puissant.

Ils passèrent devant une grande cour. Elle était remplie de sapins et menait à une maison abandonnée. Doc ne sembla pas étudier particulièrement cette maison, mais au bout de cent mètres, il arrêta la voiture.

Son regard acéré avait repéré la limousine au milieu des sapins.

La maison était ancienne. Elle devait dater d’avant la guerre civile. Il manquait des tuiles sur le toit et de la peinture sur les volets, les murs étaient lézardés. La tempête de neige passait dans les fentes avec un bruit de locomotive à vapeur.

L’intérieur était en ruines. Du plâtre tombait des murs. Des vandales avaient arraché des planches du sol, sans doute pour les brûler. Le vent qui entrait par les trous faisait voler le plâtre gris et le mélangeait à la neige blanche.

Le froid était mordant.

Les grands poings de Renny étaient immobilisés par plusieurs épaisseurs de fil de fer. Pour remuer une main, il lui fallait secouer les deux. Ce qu’il faisait à présent.

— Nous allons mourir de froid ! tonna-t-il d’une voix furieuse.

— Allez au diable ! grogna l’homme. Si vous n’arrêtez pas de couiner, je vais vous réchauffer avec du plomb !

Long Tom était assis dans le coin opposé. Le sorcier de l’électricité à l’air maladif semblait être homme à souffrir énormément du froid. En fait, la température ne le gênait pas. Long Tom se réchauffait au feu de sa propre colère. Son visage pâle rougissait.

— Pourquoi nous retenez-vous prisonniers ? demanda-t-il.

— Faut-il vous le répéter encore ? grommela l’un des ravisseurs. On vous garde ici au cas où Doc Savage nous créerait des problèmes. S’il nous ennuie, on pourra vous couper les oreilles et les lui envoyer par la poste. Ce qui devrait le faire réfléchir.

Long Tom et Renny se regardèrent discrètement. Leur ravisseur ne plaisantait pas.

La fille dans la merveilleuse robe dorée n’était pas visible. Tout comme Velours et Biff. Les deux hommes étaient partis depuis un moment et avaient emmené la fille avec eux. Quant à l’endroit où ils étaient, Long Tom et Renny n’en avaient aucune idée.

— Vous venez d’Amérique du Sud ? tonna Renny à l’intention d’un des hôtes.

— Non, répondit l’homme. Nous sommes de la ville. Velours et Biff viennent d’Amérique du Sud. Ils nous ont embauchés…

— Tu vas leur raconter ta vie, peut-être ? intervint un autre homme.

Le type qui avait commencé à les renseigner se tut, au grand désappointement de Renny.

— Qui est le Petit Frère Blanc ? demanda Renny.

Personne ne répondit. Les hommes essayaient de prendre des poses nonchalantes. Mais il était évident que leur insouciance était feinte.

Renny tenta une question au hasard.

— Je parie que nous aurons un tremblement de terre avant longtemps.

Encore une fois, personne ne répondit, mais ses paroles eurent un effet visible. Les hommes étaient manifestement mal à l’aise.

— Vous en connaissez un bout, hein ? se moqua l’un d’entre eux.

— Pas autant que ce que nous en saurons à la fin, dit une nouvelle voix sur un ton belliqueux.

Les hommes regardèrent autour d’eux. Ils ne voyaient personne.

— Par ici les mecs, dit la voix. À la fenêtre !

Des regards convergèrent vers la fenêtre. Des bruits bizarres se firent entendre.

La pièce était au deuxième étage. De l’autre côté de la fenêtre, la tempête faisait rage.

À la première intonation de cette voix étrange, Long Tom et Renny avaient regardé la fenêtre. Ils avaient cru que la voix venait de là. Mais ils n’avaient rien vu. Puis ils avaient compris. Ils attendirent, confiants.

La porte qui donnait sur la pièce délabrée était entrouverte. La forme d’un géant apparut dans l’ouverture. Ç’aurait pu être un nuage de fumée couleur de bronze. Il traversa l’espace comme un bolide.

Les hommes qui regardaient la fenêtre n’avaient pas encore compris qu’il s’agissait de la voix d’un ventriloque. Pas un n’avait remarqué la présence de Doc.

Doc arriva au niveau du premier homme. Une de ses mains fit un rapide aller et retour sur la nuque de l’homme.

L’homme eut un soubresaut violent. Puis il tomba sur le sol. Quelque chose d’irréel et d’horrible semblait lui être arrivé. Son corps semblait étrangement paralysé. Ses bras et ses jambes étaient raides.

Il tomba sur le sol comme une marionnette de bois, ses membres tordus en une pause grotesque.

Le bruit de sa chute fit se retourner les autres. Ils se mirent à pousser des cris et à chercher leurs armes.

Deux d’entre eux étaient soit plus courageux, soit plus stupides que leurs compagnons. Ils tentèrent de se saisir de Doc à mains nues. Ils se jetèrent sur lui tête la première.

Doc Savage écarta les jambes comme pour s’ancrer solidement sur le sol. Ses mains jaillirent à une vitesse hallucinante – une main pour chaque tête. Les épais doigts de bronze trouvèrent leur cible.

Avec une apparente facilité. Doc frappa les têtes l’une contre l’autre, juste assez fort pour provoquer une perte de conscience. Les hommes s’effondrèrent.

Les choses se passaient à la vitesse de l’éclair. Les autres hommes n’avaient pas encore réussi à brandir leurs armes. Ils sautèrent sur le côté tandis que Doc se jetait sur eux.

Ensuite, la bande de criminels sembla s’engouffrer dans une sorte de tornade. Ils décrochaient des coups de poing et des coups de pieds. Des cris et des hurlements s’élevèrent du maelström humain dont Doc Savage était le cœur.

Le visage de Monk apparut tout à coup dans l’embrasure de la porte. Il poussa un hurlement de bête sauvage et se jeta dans la bagarre. La voix du chimiste était généralement douce comme celle d’un enfant, mais il aimait ajouter une bande-son à ses bagarres.

— Yahou ! hurla-t-il. Laissez-m’en quelques-uns, Doc !

Ham entra dans la pièce derrière Monk et aboya :

— Poussez-vous de là, espèce de chaînon manquant ! Laissez faire quelqu’un qui sait se battre !

Ham dégaina sa canne-épée. La lame n’avait plus du tout l’air innocente ; c’était une aiguille d’acier brillant. La pointe était recouverte d’une substance collante, mystérieuse.

Ham fit un geste vers le premier bandit. Il ne tenta pas de transpercer le type. Il le piqua simplement sur la peau.

L’homme qui venait de se faire piquer sembla s’endormir debout. Il tomba en arrière.

La pointe de l’épée de Ham était recouverte d’une drogue qui engendrait une perte de conscience immédiate. Le sommeil durait au moins une heure.

Après une minute de bagarre générale, ce fut terminé. Doc et ses hommes soufflaient sur les jointures de leurs mains. Leurs adversaires étaient étalés sur le sol – sept hommes à la physionomie inquiétante.

Doc se pencha sur Renny. Le fil de fer qui immobilisait les énormes poings de l’ingénieur était épais. Il avait été resserré à l’aide de pinces. Les doigts puissants de Doc le déchirèrent sans difficulté.

Doc se tourna vers Long Tom et le libéra de la même manière.

— J’ai entendu une partie de la conversation, dit-il. Je sais pourquoi ils vous gardaient. Mais où est la fille dans la robe dorée ?

— Velours et Biff l’ont emmenée, expliqua Renny.

— Où ? demanda Doc.

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Renny.

— Et John Acre ? insista Doc.

Renny secoua la tête.

— J’ai entendu Velours et Biff dire à la fille qu’ils avaient enlevé John Acre, mais nous ne l’avons jamais vu.

Les hommes sur le sol se mirent à remuer. Ils revenaient à eux. Les hommes de Doc les fouillèrent rapidement et leur enlevèrent les armes qu’ils trouvaient. La victime de Ham, évidemment, dormait encore.

Doc s’approcha de l’homme paralysé par la pression de ses doigts. Cette étrange rigidité avait été provoquée par une technique particulière que Doc avait développée.

Au cours de ses recherches en chirurgie, Doc avait appris comment exercer une pression sur certains centres nerveux pour provoquer une paralysie. En touchant à nouveau ces mêmes centres nerveux, il pouvait faire cesser la paralysie.

C’est ce qu’il fit. Au contact des doigts métalliques, la victime retrouva l’usage de ses membres.

Doc aligna les prisonniers contre un mur.

— Un vrai cauchemar de flic, fit-il remarquer.

Monk souffla sur ses poings poilus et fit des bruits menaçants.

— On les oblige à parler, Doc ? demanda-t-il.

Doc se retourna lentement, comme pour regarder autour de la pièce. Ses quatre amis remarquèrent un léger tic sur sa paupière. Il regarda les prisonniers à nouveau.

— Il faudrait passer un temps précieux pour les obliger à parler, dit-il. Ils n’en valent pas la peine.

Doc sortit une petite boîte d’une de ses poches. Celle-ci contenait une seringue. Il s’approcha d’un des prisonniers et lui fit une piqûre.

L’homme s’effondra sur le sol.

Doc fit une nouvelle piqûre. Un autre type s’effondra.

— Qu’est-ce que vous faites ? cria d’une voix affolée l’un des rescapés.

D’un geste dramatique, Doc désigna les deux formes immobiles.

— Ces deux-là ne sauront jamais ce qui leur est arrivé, dit-il.

Les prisonniers prirent un air terrorisé. Ils remuaient les pieds. Leur front brillait de sueur.

— Écoutez, on peut peut-être s’arranger ? murmura l’un des types.

— Je ne le crois pas, lui dit Doc. Mais vous pouvez toujours essayer de parler franchement.

*

L’homme terrorisé regarda les deux formes immobiles sur le sol. Leur visage fumait dans l’air glacé, mais ils avaient l’air morts.

— On vous dira tout ce que vous voulez savoir ! grogna un des hommes.

— Qui vous emploie ? demanda Doc.

— Velours et Biff, répondit l’homme, mal à l’aise.

— Mais qui emploie Velours et Biff ?

— Nous ne le savons pas, je vous le jure ! gémit l’homme. Écoutez, voilà ce qui s’est passé. Velours et Biff se sont pointés à New York. Ils étaient sur un coup. Ils voulaient des hommes de main pour les aider, et ils nous ont offert du boulot.

— Du boulot pour faire quoi ?

— Eh bien on devait surveiller tous les navires qui arrivaient d’Amérique du Sud, expliqua l’homme. On devait se procurer la liste des passagers. On cherchait un homme, un certain John Acre. Ce soir, nous avons découvert qu’il était à bord du Junio.

— Et vous avez réussi à faire venir John Acre au Midas Club où vous l’avez enlevé, finit Doc.

— C’est ça, chef !

L’homme parlait franchement à présent, même s’il avait peur.

— Où se trouve John Acre à présent ? demanda Doc.

— Nous n’en savons rien. Velours et Biff l’ont emmené quelque part.

— Où ont-ils emmené la fille ?

— À l’endroit où ils retiennent John Acre, mais on ne sait pas où.

— Vos informations ne valent rien du tout, dit Doc d’une voix morose. Vous avez intérêt à m’apprendre quelque chose d’intéressant.

— Nous ne savons pas grand-chose, et c’est la vérité, chef, gémit le bandit. Velours et Biff viennent d’un bled d’Amérique du Sud. Ils travaillent pour un truc qu’ils appellent le Petit Frère Blanc.

— Vous voulez dire un homme appelé le Petit Frère Blanc ?

Le bandit effrayé tremblait.

— Je ne sais pas si c’est un homme ou pas. Parfois ils en parlent comme si le truc n’était pas – n’était pas humain.

Les yeux d’or liquide de Doc dominaient le type.

— N’essayez pas de me doubler.

— C’est la vérité, chef ! Le Petit Frère Blanc n’est peut-être pas humain. C’est quelque chose qui fait trembler la terre !

Il était rare que Doc montre une quelconque émotion, mais à présent il fronça les sourcils.

— Quoi ? demanda-t-il.

— C’est tout ce que nous savons, chef, gémit l’autre. Le Petit Frère Blanc a quelque chose à voir avec la terre qui tremble. Je ne sais pas ce que c’est, ce truc, mais j’ai vu Velours et Biff blêmir au bruit du métro, d’une démolition ou un truc comme ça.

Doc Savage posa encore quelques questions, mais il n’apprit rien de plus. Il continua pour être sûr que les prisonniers avaient dit tout ce qu’ils savaient. Ils n’étaient que des employés.

Doc Savage sortit la seringue à nouveau. Il s’approcha rapidement de chacun des prisonniers et leur fit une piqûre. Les deux derniers poussèrent des cris et tentèrent de se sauver. Monk et Renny les rattrapèrent. Les hommes s’effondrèrent tous sur le sol, inconscients.

Les prisonniers furent portés dehors et chargés dans la voiture. Pour les faire rentrer sur la banquette arrière, il fallut les serrer comme des sardines.

*

Aucun des amis de Doc ne demanda ce qu’ils allaient faire des prisonniers inconscients. Ils le savaient.

Les bandits qui croisaient le chemin de Doc Savage recevaient un traitement particulier. Ils étaient amenés dans une institution appartenant à Doc, dans le nord de l’État. Là, ils subissaient une délicate intervention chirurgicale au niveau du cerveau qui effaçait tout souvenir du passé.

Ensuite, ils étaient rééduqués pour devenir des citoyens respectables et ils apprenaient un métier.

Monk et Ham montèrent dans la limousine. Doc, Long Tom et Renny les suivirent dans le cabriolet. Le trajet du retour à New York fut rapide.

Les prisonniers furent déposés dans une petite chambre au cœur d’un quartier pauvre de la ville. Les fenêtres de la pièce étaient condamnées et une porte à l’arrière donnait sur une ruelle obscure.

Les prisonniers dormiraient encore pendant plusieurs heures. Bien avant qu’ils ne se réveillent, une ambulance apparaîtrait. Des infirmiers silencieux s’en chargeraient et ils disparaîtraient dans la tempête.

Quelques mois plus tard, sept citoyens intègres quitteraient une mystérieuse institution du nord de New York.

Doc Savage passa un coup de fil longue distance pour appeler l’ambulance qui allait emmener les hommes.

Une fois tout cela réglé, Doc et ses hommes rentrèrent directement au gratte-ciel qui abritait le quartier général de l’homme de bronze.

Quand Doc approcha de la porte du garage, elle s’ouvrit toute seule.

Monk, voyant cela, se gratta furieusement la tête. Il ne comprenait toujours pas comment les portes s’ouvraient devant Doc.

Les portes de l’ascenseur rapide s’ouvrirent également à l’approche de Doc. La cabine les emporta. Elle démarra avec une telle secousse que tous, sauf Doc, tombèrent à genoux. Elle monta à une vitesse incroyable. Son arrêt fut si brutal qu’ils crurent traverser le plafond.

La porte du bureau de Doc, en s’ouvrant, révéla le corps d’un homme gisant sur le sol. Il n’y avait pas beaucoup de chances que le type soit encore en vie. Sa tête était pratiquement détachée du corps.


L’homme qui ne pouvait parler

Des hommes moins expérimentés que Doc se seraient affolés à la vue du corps et se seraient précipités en avant. Mais un tel acte aurait pu faire disparaître des indices laissés par le meurtrier. Les hommes de Doc s’immobilisèrent.

Doc n’entra pas immédiatement dans la pièce. Son regard vif évaluait la situation.

— Vous avez remarqué la serrure ? demanda-t-il.

— Ouais, dit Monk. Elle est cassée. La porte a été forcée par quelqu’un.

— Elle a été forcée par cet homme couché là, dit Doc.

Les autres marquèrent leur surprise. Ils ne voyaient rien indiquant que l’homme assassiné ait ouvert la porte.

— Comment vous savez ça ? demanda Monk.

— Vous remarquerez que le mort porte un manteau jaunâtre. Le manteau est humide à cause de la neige. Eh bien, au niveau de l’épaule sur la porte, vous verrez de petites taches jaunâtres. Ce sont des taches de teinture faites au moment où l’homme a donné un coup d’épaule dans la porte.

Les quatre hommes examinèrent la porte. Maintenant qu’ils savaient ce qu’il fallait chercher, ils remarquèrent les taches.

Doc Savage entra dans la pièce. Près de l’homme assassiné il trouva deux objets. Il les ramassa et les examina.

L’un était un grand tournevis. Le manche ressemblait à ceux qu’utilisent les électriciens – en matière isolante noire. Dans de bonnes mains, il pouvait devenir une arme redoutable. Sur le manche était imprimé le nom :

S. S. JUNIO

Le deuxième objet était une enveloppe destinée à des messages radio. Elle était vide. Elle ne semblait pas avoir été collée et était pliée, comme si l’homme l’avait mise dans sa poche.

Rapidement, Doc fouilla le cadavre. Il trouva le genre de choses que les hommes mettent dans leurs poches – pièces de monnaie, portefeuille, cigarettes, allumettes. Seul le portefeuille lui apprit quelque chose d’intéressant. Il y avait une carte d’identité à l’intérieur. Le nom sur la carte était :

S. E. COILS

— Nous avons déjà entendu ce nom ce soir, dit Doc lentement.

— Bien sûr, dit Monk. C’est le nom de l’opérateur radio du Junio – le type qui a disparu dès que le bateau a accosté.

Doc Savage termina sa fouille en examinant les poches de la veste de l’homme gisant au sol. L’une d’elles contenait un morceau de papier. Les noms et les numéros sur le papier provenaient d’un annuaire téléphonique.

L’adresse du laboratoire de Doc était entourée sur la page arrachée.

— Apparemment, il a trouvé mon adresse en ville, dit Doc.

L’homme de bronze tourna l’enveloppe des messages radio dans ses mains.

— Il y avait quelque chose dans cette enveloppe. Celui qui l’a tué a dû le prendre.

— Ce John Acre était censé vous avoir envoyé des messages radio, Doc, dit Monk. Vous pensez que cet opérateur radio ne les a pas envoyés ?

— Cela expliquerait pourquoi nous ne les avons pas reçus, dit Doc. Mais pourquoi ne les a-t-il pas envoyés ? Et pourquoi venir au bureau pour me les apporter ? A-t-il été tué à cause de ces messages ?

— Et qui l’a tué ? termina Ham pour cerner totalement le mystère. Il fit un geste de sa canne-épée.

Renny se tenait près de la porte ouverte.

— Sapristi ! tonna-t-il tout à coup. Venez voir ça !

Renny n’était pas homme à s’émouvoir facilement. Il semblait très excité à présent. Les hommes se précipitèrent à ses côtés et regardèrent dans le couloir.

Ils écarquillèrent les yeux d’étonnement. C’étaient des hommes habitués à voir l’horreur de près, mais tandis qu’ils regardaient, ils sentirent leur peau parcourue de frissons comme par des fourmis invisibles.

*

Un des ascenseurs s’était arrêté au quatre-vingt-sixième étage. Le garçon aidait un homme à en sortir.

C’était l’état de cet homme qui avait provoqué les frissons d’horreur chez les amis de Doc.

Le nouveau venu était un homme mince. Il avait un grand nez crochu dont l’extrémité piquait vers sa bouche.

Ses doigts, longs et souples, ressemblaient à des morceaux de corde. Ses vêtements, coûteux, étaient déchirés en de nombreux endroits. Ses genoux, ses coudes et ses mains étaient recouverts de boue. Ses habits étaient gorgés de neige fondue.

Mais ce qui retenait surtout le regard était l’état de l’homme. Il semblait vivant, bien que moribond. Sa mâchoire pendouillait, sa bouche était ouverte. Sa langue dépassait d’entre ses lèvres.

Il semblait incapable de faire un seul mouvement sans aide.

Lorsque le garçon d’ascenseur le lâcha, l’homme s’affaissa. Le garçon le rattrapa.

— Il a pu venir jusqu’à l’ascenseur et demander votre bureau, dit le garçon d’une voix émue. Mais son état semble empirer.

Les yeux du mort-vivant ne regardaient pas Doc. Apparemment, ils ne bougeaient pas. Mais des mots sortirent de sa bouche.

— Doc Savage ?

Sa question était une sorte de hoquet à peine audible.

— Oui, dit Doc.

L’homme semblait essayer de dire quelque chose. N’y parvenant pas, il s’effondra. Doc le souleva et le porta vers l’appartement.

Le garçon d’ascenseur retourna au travail avec regret. Il aurait aimé rester pour voir Doc Savage en pleine action. Il avait entendu parler de certains des talents de l’étonnant homme de bronze.

Pendant que Doc cherchait à savoir ce qu’avait l’homme qui semblait mort et vivant à la fois, Ham fouilla ses poches.

Il trouva une simple carte, sur laquelle un nom était gravé en lettres élaborées. Le nom était :

JOHN ACRE

— Le type qui s’est fait enlever ! s’exclama Ham. Il a dû s’échapper. Mais qu’est-ce qu’il a ?

Doc se consacra à l’examen de John Acre avec toutes ses connaissances en médecine et en chirurgie à l’appui. Il termina un premier examen sans rien trouver d’anormal. Un examen plus approfondi affermit son opinion.

— Il est sous l’influence d’une quelconque drogue, déclara Doc. Mais cela n’explique pas entièrement son état. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

Les yeux de John Acre restaient fixes. C’était comme si chaque muscle de son corps était tétanisé.

Très lentement, comme au terme d’un énorme effort, les paupières de John Acre se fermèrent, puis s’ouvrirent.

— Bien, dit Doc. Maintenant je vais vous poser des questions. Si la réponse est oui, vous fermez les paupières une fois ; si c’est non, vous ne bougez pas.

Doc se lança dans son interrogatoire.

— Vous êtes John Acre et vous avez été enlevé par Velours et Biff ? demanda-t-il.

John Acre acquiesça en fermant les yeux très lentement.

— Vous êtes-vous échappé ?

L’homme ferma les yeux.

— Est-ce que Velours et Biff ont pris la fille, Tip Galligan ? demanda Doc.

Oui, fit comprendre John Acre.

— Savez-vous où ils la retiennent ?

Oui, encore.

— Pourrez-vous nous l’indiquer ?

L’homme ferma les yeux.

— La cachette est-elle au nord d’ici ?

Les yeux fixes ne bougèrent pas, pour indiquer une réponse négative.

— Au sud ?

Les paupières de John Acre ne bougèrent pas.

— À l’ouest ?

Oui, indiqua l’homme immobile.

Doc Savage s’adressa à ses hommes.

— D’accord, les gars, allons-y !

*

Pendant que les autres portaient John Acre dans l’ascenseur rapide, Doc prit une valise médicale dans son grand laboratoire. D’après son examen, la condition de l’homme ne semblait pas empirer. Quel que soit le mal dont il souffrait, cela ne ressemblait à rien de ce que Doc avait rencontré auparavant.

Dans le garage souterrain, tous, à l’exception de Doc, montèrent dans la grande limousine. Avec Monk au volant, la voiture sortit dans la rue. Elle se dirigea vers l’ouest dans les rues désertes recouvertes d’une neige immaculée, comme du sucre glacé.

Doc voyageait sur le marchepied, malgré le froid intense. Son grand corps de bronze ne semblait pas souffrir du froid sibérien. Les intempéries ne l’empêchaient pas de voyager de cette façon – comme il le faisait toujours en cas de danger.

La limousine s’approchait des quais.

Dans la voiture, les hommes questionnaient John Acre sur leur destination. En fermant les yeux ou non, il indiquait la route à suivre avec des réponses positives ou négatives à leurs interrogations.

Renny pencha son long visage austère à l’extérieur.

— L’endroit où nous allons semble être un genre de hangar, Doc, expliqua-t-il. Il ne se trouve pas très loin de l’endroit où nous garons nos avions.

— Avez-vous compris où se trouve exactement l’endroit pour pouvoir le trouver sans John Acre ? demanda Doc.

— Je crois, répondit Renny.

— Alors, nous allons le déposer au hangar où sont garés nos avions, décréta Doc. Monk et Ham resteront là pour veiller sur lui.

Monk et Ham s’indignèrent en même temps. Ils n’aimaient pas l’idée de rater un tant soit peu d’action et le firent savoir.

Doc feignit de ne rien entendre à cause de la tempête à l’extérieur. Leurs objections ne signifiaient pas qu’ils refusaient d’obéir. Ils auraient suivi la moindre directive de Doc.

La structure qui renfermait les avions de Doc était presque aussi remarquable que le quartier général de l’homme de bronze. De l’extérieur, l’immeuble semblait n’être qu’un dépôt. Un panneau sur la façade indiquait :

HIDALGO IMPORT-EXPORT.

Si quelqu’un avait fait des recherches, il aurait découvert que la compagnie Hidalgo n’était le fait que d’un seul homme – Doc Savage.

Tandis que la limousine s’approchait du dépôt, Monk, derrière le volant, regardait la porte d’un air attentif. S’ouvrirait-elle comme les autres ?

Elle s’ouvrit. Sans bruit. D’une façon tout à fait mystérieuse. La grande porte coulissante glissa sur le côté. Elle était assez grande pour permettre à la limousine d’entrer.

Ils déposèrent très rapidement le corps inerte de John Acre. Monk et Ham se plaignirent, leur dispute habituelle oubliée devant la déception d’être exclus d’une bagarre.

Renny était au volant à présent. À peine quatre minutes plus tard, il arrêta la limousine sans bruit à côté du trottoir.

— L’endroit est à la prochaine intersection, dit-il.

Doc Savage ouvrit la boîte à gants. Il en sortit deux armes qui ressemblaient à de grands pistolets automatiques, munis de chaleurs circulaires.

C’étaient des mitraillettes inventées par Doc, qui tiraient à une vitesse inimaginable.

Ces petites machines tiraient des balles anesthésiantes, ce que les chasseurs appelaient des balles de miséricorde. Elles ne pénétraient pas la peau, mais projetaient un produit chimique qui provoquait la perte de connaissance.

Doc tendit les armes à Renny et Long Tom. L’homme de bronze n’était jamais armé. Il utilisait d’autres techniques de combat bien plus efficaces qu’une arme.

Ils avancèrent dans la tempête tourbillonnante. Le vent plaquait leur pantalon contre leurs jambes.

Renny frissonna, frotta ses deux grandes mains l’une contre l’autre et grommela :

— J’aimerais bien faire un petit séjour sous les tropiques !

— Amérique du Sud, ça vous irait ? demanda Doc. C’est l’été, là-bas, vous savez.

Long Tom tenta de discerner quelque chose à travers la tempête et déclara :

— Je crois que c’est ce tas de ruines juste devant.

L’entrepôt était grand. Il donnait l’impression d’avoir été recouvert d’huile puis exposé à un nuage de suie. Le résultat était un ensemble d’une saleté incroyable. Les barreaux devant les fenêtres étaient épais d’un centimètre et larges de quatre.

— Ça ressemble plutôt à une prison, déclara Renny.

— Vous feriez mieux d’attendre ici un moment, dit Doc.

Tel un fantôme de bronze, Doc Savage disparut dans la tempête.

Renny et Long Tom attendirent, impatients. Ils savaient que Doc était parti en éclaireur pour repérer un danger éventuel.

— Il fait toujours ça, grommela Long Tom.

— Ouais, et heureusement pour nous qu’il le fait. Ce ne serait pas la première fois qu’il nous empêche de tomber dans un piège mortel.

— C’est sûr, répondit Long Tom. Mais on rate des trucs aussi, parfois.

Doc Savage, loin devant, s’était arrêté à côté d’un des murs de l’entrepôt. Ses yeux vifs cherchaient ; ses oreilles sensibles écoutaient le moindre bruit. Mais il n’entendait rien, ne voyait rien. Il n’y avait aucune lumière.

Doc regarda la porte. On pouvait la surveiller depuis deux fenêtres – un excellent endroit où poster des gardes à l’intérieur de l’entrepôt. Les barreaux sur les fenêtres l’empêchaient d’entrer, tout au moins d’entrer en silence.

Ce qui se passa ensuite aurait stupéfié un observateur. Doc sembla laisser le terrible vent le plaquer contre le mur de brique. Puis il se mit à escalader ce mur vertical.

Les briques avaient été montées assez négligemment. Par endroits, certaines dépassaient de quelques millimètres. Il y avait également les rebords des fenêtres. Plus haut, une suite de briques décoratives formaient une sorte d’escalier artificiel. Ces maigres prises étaient suffisantes pour que Doc Savage puisse escalader un tel mur. Grâce à ses incroyables muscles et à son adresse, le mur ne présentait aucune difficulté.

La structure était haute de quatre étages. Plusieurs fois, Doc s’arrêta pour enlever de la neige et assurer ses prises.

Il finit par arriver sur le toit.

Il n’y trouva qu’une lucarne fermée à clef de l’intérieur.

Doc repartit vers le bord du toit, sûr de lui, légèrement penché en avant, face à la tempête. Il avait espéré entrer dans l’entrepôt en passant par le toit – en silence. Mais il ne pouvait le faire sans faire de bruit.

Doc ne semblait pas souffrir du froid intense, grâce au merveilleux contrôle qu’il exerçait sur ses propres muscles. Doc pouvait s’empêcher de frissonner aussi facilement qu’un autre pouvait s’empêcher de sourire.

L’homme de bronze, cependant, n’était pas inhumain. Il ¡souffrait de l’assaut du froid, ses muscles se raidissaient, surtout ses mains. Alors, avant de redescendre, il enfouit ses mains dans ses poches. Chaque poche contenait un petit sac. Chaque petit sac était rempli d’un produit chimique qui produisait de la chaleur.

Lorsque les mains de Doc furent à nouveau souples, il redescendit.

*

Une fois dans la rue, Doc ne s’approcha pas de la porte. Il recula, face aux morsures du vent, sur plusieurs mètres. Il sortit d’une de ses poches un petit objet qui ressemblait à un œuf métallique.

Doc le jeta dans le vent. Il atterrit, rebondit et s’ouvrit avec un bruit à peine perceptible à cause de la tempête. De la fumée épaisse et noire s’échappa de l’œuf. Le vent balaya la fumée vers l’entrepôt.

La fumée était sans odeur. Toute personne à l’intérieur de l’entrepôt croirait que la nuit était subitement devenue plus sombre.

Complètement caché par cette obscurité artificielle, Doc se précipita vers la porte. Il était sur le point de découvrir si la porte était fermée lorsque sa main sembla se tétaniser.

Il exécuta son mouvement suivant avec la rapidité d’un éclair. Il fit demi-tour et s’éloigna en courant. Doc retenait son souffle. Il tenait ses deux bras éloignés de ses flancs.

Il courait encore à une vitesse incroyable lorsqu’il arriva à l’endroit où l’attendaient Long Tom et Renny.

— Qu’y a-t-il. Doc ? cria Long Tom.

Doc ignora le magicien de l’électricité. Il continua à courir. Il retenait encore son souffle et ses bras restaient tendus.

Doc arriva à la limousine. La valise médicale qu’il avait emportée dans l’éventualité de devoir intervenir auprès de John Acre était dans la voiture. Doc la trouva. Ses mains cherchèrent un assortiment de bouteilles et de poudres.

Il avala trois mélanges différents. Puis il inhala les vapeurs d’autres mélanges et enduisit ses mains, son visage – chaque centimètre de peau découvert, de diverses pommades.

Long Tom et Renny arrivèrent en courant, perplexes.

— Que s’est-il passé ? demanda Renny.

Doc Savage tendit les mains. Il les fit tourner lentement pour que les deux hommes puissent les examiner.

— Vous avez déjà vu ce truc à l’ouvrage, dit-il.

Sapristi ! tonna Renny. C’est entré dans vos poumons ?

— Juste une minuscule quantité, lui dit Doc. De toute façon, j’ai avalé des antidotes et des produits chimiques qui le rendent inoffensif. Je n’ai pas vraiment été atteint. Mais je n’ai jamais été plus près de la mort qu’il y a une minute.

Long Tom fut plus lent à comprendre ce qui était arrivé à Doc. Il fixait les mains de bronze. Il y avait de méchantes petites cloques à deux ou trois endroits.

— Du gaz, soupira Long Tom, comprenant enfin.

— Exactement, lui dit Doc. C’est une forme de gaz moutarde ; mais le résultat est instantané.

— Comment vous ont-ils repéré ?

— Je n’en ai aucune idée, dit Doc.


Tentative de meurtre

Doc se mit à farfouiller dans le grand coffre de la limousine et trouva un masque à gaz mis au point précisément pour ce type de situation. Il s’agissait en fait d’une combinaison qui ne laissait aucune partie du corps exposée.

Doc l’enfila et s’approcha de l’entrepôt. Il jeta une autre capsule de fumée en s’approchant. Caché par l’obscurité, il se présenta devant la porte et la poussa. Elle n’était pas fermée et s’ouvrit vers l’intérieur.

Doc attendit, tendant l’oreille pour repérer des bruits malgré le vacarme de la tempête. Il espérait discerner quelque chose à l’intérieur, mais son attente fut déçue. Il sortit une lampe de poche de la combinaison de protection. Elle émettait un faisceau de lumière à peine plus épais qu’un crayon mais d’une rare intensité.

Après avoir regardé à l’intérieur, Doc entra. Il resta dans l’entrepôt pendant à peu près trois minutes, puis ressortit.

Des pas rapides descendaient la rue. La tempête prolongeait les bruits. Doc repéra le pas lourd de Renny et la foulée légère de Long Tom. Doc fronça les sourcils. Il pouvait reconnaître le pas de tous ses hommes.

Les deux autres qui s’approchaient en courant étaient Monk et Ham. Ils sortirent tous de la nuit saturée de vent et de neige.

— Qu’est-ce que vous faites tous ici ? demanda Doc.

— John Acre est suffisamment revenu à lui pour pouvoir parler ! aboya Ham. Il nous a dit qu’ils vous avaient tendu un piège ici. Il ne pouvait pas nous avertir avant parce qu’il ne pouvait répondre que par oui ou par non. Nous sommes venus vous prévenir.

— Vous avez failli arriver trop tard, leur dit Doc.

— Quel piège vous ont-ils tendu, Doc ? demanda Renny.

— Venez par ici et je vous montrerai, lui dit Doc. Monk, ça va vous passionner.

Il les mena à l’intérieur. La tempête avait dispersé le gaz mortel. Doc fit un signe de la main. Des bonbonnes de gaz gisaient sur le sol et des tuyaux rayonnaient vers des fissures dans les murs.

Les robinets sur les bouteilles de gaz étaient reliés à un appareil étrange.

Doc se pencha et montra à Monk comment fermer les robinets.

— Je vais sortir et traverser la rue, dit Doc. Quand je serai de l’autre côté, fermez les robinets. Quand vous l’aurez fait, avertissez-moi. Puis je viendrai vers l’entrepôt. Regardez ce qui se passera.

C’est ce qu’ils firent.

Lorsque Doc s’approcha de l’entrepôt, il se passa quelque chose d’étrange. L’appareil provoqua l’ouverture des robinets !

— Exactement comme les portes qui s’ouvrent lorsque vous arrivez, cria Monk sur un ton excité.

*

— Cela fonctionne sur le même principe que les portes, admit Doc.

— Comment ça agit ? demanda Monk.

Doc sortit une petite boîte métallique de la poche de sa veste.

— L’explication de ceci implique certains phénomènes scientifiques qui sont peu connus, dit l’homme de bronze. Par exemple, vous savez que le radium émet des radiations qui font s’écarter les feuilles d’un électroscope lorsqu’on l’approche.

— Bien sûr, dit Long Tom, c’est élémentaire.

— D’accord, Sherlock, dit Doc sur un ton sec. Mais ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que d’autres substances émettent des radiations. La nature exacte de ces émanations n’est pas bien comprise, mais on connaît les effets produits. Prenez les rayons cosmiques, par exemple. J’ai fait quelques expériences avec ces rayons tout récemment.

Doc remit la petite boîte dans la poche de son veston.

— L’une de ces expériences a abouti à l’appareil qui me permet d’ouvrir les portes, poursuivit-il. Un petit morceau d’une substance que je garde dans ma poche émet des radiations. Les émanations traversent même le métal. Le récepteur est un écran sensible aux émanations de la même façon qu’une cellule photoélectrique est sensible à la lumière.

« Lorsque les émanations frappent l’écran, cela provoque une décharge d’énergie qui fait fonctionner l’appareil électromécanique qui ouvre la porte. »

— Voilà l’explication, grommela Monk.

— Sapristi ! s’exclama Renny. C’est un appareil extrêmement compliqué qui était branché sur ce piège à gaz. Ce qui signifie que le type qui l’a fabriqué est un malin.

— Pour être franc, dit Doc, cela montre qu’il fait partie des hommes scientifiques les plus compétents du monde. Je vous le dis, mes amis, il faut être un génie pour comprendre le secret des portes qui s’ouvrent. Quelqu’un qui m’observait a dû le faire. Apparemment, l’appareil a été fabriqué très rapidement – peut-être en une ou deux heures seulement.

— La fille habillée en or ! s’exclama Monk tout à coup. Elle n’est pas là ?

— Non, dit Doc. Mais elle est venue ici. À l’étage au-dessus, j’ai trouvé plusieurs petites paillettes dorées qui provenaient de sa robe.

Monk fit un pas vers l’escalier comme s’il voulait aller voir les paillettes par lui-même.

— Attendez ! appela Doc. Vous êtes partis en laissant John Acre tout seul ? Vous feriez mieux de retourner là-bas pour le surveiller – tous les quatre.

Avec regret, Monk repartit en arrière.

— Qu’est-ce que vous allez faire, Doc ?

— Simplement fouiller l’endroit à fond, répondit Doc. Mais j’ai l’impression que je vais perdre mon temps. Ces types sont trop malins pour avoir laissé des traces, puisqu’ils ont été assez malins pour comprendre mon système d’ouverture de portes. Enfin, je vais quand même aller jeter un coup d’œil.

Les quatre hommes acquiescèrent en silence et s’approchèrent de la porte.

— Interrogez John Acre, appela Doc. Il y a un enregistreur dans l’un des avions. Utilisez-le pour enregistrer tout ce qu’il dit. Je l’écouterai plus tard.

*

À nouveau, les amis de l’homme de bronze acquiescèrent, puis ils sortirent dans la tempête.

Renny et les autres parlèrent peu en regagnant le hangar où se trouvaient les avions de Doc. Chaque fois qu’ils ouvraient la bouche, le vent glacé se muait en une main de glace qui se serait saisi des mots pour les renfoncer dans leur gorge.

John Acre les attendait assis sur une caisse en bois lorsqu’ils entrèrent dans l’entrepôt.

— Ça va mieux ? tonna Renny.

John Acre ne répondit pas.

Monk et Ham se précipitèrent.

— Ciel ! grommela Monk. Il fait une rechute !

L’intérieur de l’entrepôt était immense. La moitié de la structure surplombait l’Hudson. Son sol en béton descendait en pente douce vers les eaux du fleuve.

À l’intérieur se trouvait tout un assortiment d’avions allant du grand trimoteur aux lignes parfaites au grotesque petit ULM qui pouvait décoller et se poser sur une table de cuisine.

Long Tom s’approcha d’un des avions. Il sortit l’enregistreur dont Doc avait parlé. Il ressemblait à celui qui était branché sur les lignes téléphoniques dans le bureau de Doc. Il était composé d’un micro parabolique hypersensible, d’un amplificateur et d’un appareil à aiguille qui gravait les lignes de la voix sur un cylindre en cire.

Long Tom se mit rapidement au travail pour brancher l’appareil. Il plaça le micro à côté de John Acre, toujours immobile.

Long Tom avait à peine mis l’appareil en marche qu’ils furent subitement interrompus. Un rugissement s’éleva au-dehors. S’ensuivit un fort bruit de crépitements qui provenait des murs du hangar-entrepôt. Un bruit provoqué par des balles qui frappaient le mur.

— Sapristi ! hurla Monk. Ils deviennent imprudents !

Le chimiste courut vers la porte. Les trois autres le suivirent, oubliant John Acre.

Long Tom éteignit toutes les lumières dans le hangar. Monk se mit de côté et ouvrit la porte d’un coup. Il fit bien de se mettre hors d’atteinte, car une salve de balles de mitraillettes emplit l’ouverture.

Deux gigantesques contrebasses semblèrent se mettre à jouer à l’intérieur du hangar. Renny et Long Tom avaient pris les petites mitrailleuses de Doc. Les balles anesthésiantes se déversèrent comme un fleuve de plomb.

Le crépitement des coups de feu au-dehors cessa immédiatement. Puis un coup fut encore tiré. Un moment plus tard il y eut un nouveau coup de feu, plus lointain.

— Ça leur suffit ! tonna Renny. Ils battent en retraite !

Les quatre hommes s’élancèrent à la poursuite de leurs adversaires. Trois ou quatre fois, une balle les frôla en sifflant. Dans l’obscurité et la tempête, il était impossible de viser de façon précise. Les balles ne firent qu’entamer les briques et briser les fenêtres des entrepôts avoisinants.

Renny et les autres accélérèrent le pas dans l’espoir d’attraper les tireurs. C’était comme d’essayer d’attraper des feux follets. Leurs ennemis se cachaient dans les ruelles ou couraient le long de passerelles. Ils disparurent.

— Rentrons au hangar, dit Renny. Je n’aime pas cette affaire. Leur attaque était un peu trop imprudente. Peut-être était-ce un nouveau piège.

Ils rentrèrent au hangar. En y arrivant, ils s’immobilisèrent, stupéfaits.

John Acre avait disparu !

Devant la boîte sur laquelle il était assis s’étalait une méchante flaque rouge. Une ligne de points rouges s’en éloignait en direction de la porte.

Les quatre hommes suivirent les gouttelettes. Ce fut pour arriver à un endroit de mauvais augure. Dehors, en plus des points rouges, ils découvrirent également des traces de pas – traces d’hommes qui en traînaient un autre. La piste se terminait au bord de l’eau.

— Ils l’ont jeté dans la flotte ! murmura Renny.

Ham tint sa canne-épée en arrière pour s’équilibrer et se pencha en avant pour regarder dans l’eau. Il y avait un mur en béton ici. La marée faisait bouger l’eau et la tempête projetait des vagues contre la jetée.

— Il faudra des semaines pour retrouver son corps, dit Ham lentement.

Ils se concentrèrent à nouveau sur les traces de pas. La piste était évidente, elle montrait que les hommes avaient traîné John Acre jusqu’à l’eau et l’y avaient jeté.

Lorsque Doc arriva quelques minutes plus tard, il fut confronté à un cercle de visages tristes.

Renny expliqua ce qui s’était passé. Sa grosse voix était considérablement moins enjouée que d’habitude.

— Ce qui m’énerve c’est la façon dont ils nous ont piégés pour pouvoir capturer John Acre, dit-il pour terminer.

Doc ne leur fit aucun reproche. Ses amis, dans leur enthousiasme à se lancer dans la bagarre, avaient commis une faute en laissant John Acre seul, mais aucun sermon ne le ferait revenir. Ils ne feraient pas la même erreur deux fois.

— Allons regarder les traces, dit Doc.

Il sortit. La neige épaisse avait recouvert la plupart des indices. Les gouttes rouges avaient gelé et étaient déjà recouvertes de flocons blancs.

Renny, qui accompagnait Doc, tonna :

— Je crois qu’il n’y a aucun doute quant à sa mort.

Doc ne répondit rien. Il rentra à l’intérieur du hangar et fit un signe en direction des appareils d’enregistrement.

— Est-ce que vous l’aviez branché au moment où ils ont commencé à tirer dehors ? demanda-t-il.

Long Tom regarda l’appareil.

— Bien sûr. Il tourne toujours depuis, d’ailleurs.

Doc s’approcha de l’appareil, enleva les cylindres de cire et se mit à écouter l’enregistrement.

Il n’y avait pas d’amplificateur sur l’appareil d’écoute, ici dans le hangar. Ainsi, les autres ne purent entendre l’enregistrement. Ils examinèrent le visage de Doc, mais ses traits imperturbables ne leur apprirent rien.

Lorsque Doc eut fini d’écouter, il rassembla les enregistrements et les entoura de papier. Puis il les tendit à Monk.

— Ne les laissez pas tomber, prévint-il. Enfermez-les dans le coffre du bureau. C’est un témoignage important de ce qui s’est passé.

Monk hocha la tête, prit l’enregistrement et regarda Doc.

— Qu’avez-vous trouvé à l’endroit où ils ont tendu le piège ? demanda-t-il.

— Un journal, dit Doc.

— Hein ?

— Un journal d’Antofagasta, Chili, expliqua Doc.

Il laissa à cette nouvelle le temps de pénétrer leurs esprits, puis ajouta d’autres informations.

— J’ai trouvé un téléphone dans l’entrepôt, poursuivit-il. J’ai appelé le commissaire du Junio, qui m’a dit où John Acre était monté à bord.

— Où ? demanda Monk.

— À Antofagasta, Chili.

Peu de temps après, les hommes repartirent vers le gigantesque immeuble où se trouvait le quartier général de Doc. Un vendeur de journaux de nuit s’était réfugié dans le hall d’entrée pour échapper à la tempête. Il leva un regard empli d’espoir en voyant entrer Doc et ses hommes.

— Vous voulez acheter un journal ? demanda-t-il. Tous les détails sur le tremblement de terre près d’Antofagasta, au Chili.


Dans l’ombre de la terreur

Dans le monde, tous les journaux ne se ressemblent pas. Ils sont imprimés dans différentes langues. Certains sont plutôt composés d’images. D’autres sont lus de droite à gauche. Les journalistes de New York envoient leurs articles par téléphone ; au Japon, ils se servent souvent de pigeons voyageurs.

Cependant, presque tous les journaux du monde ont une chose en commun. Il leur faut se battre avec la concurrence pour se faire diffuser. Le fait de mettre des vendeurs de journaux ambulants dans les rues est l’un des moyens.

À peu près au moment où le vendeur de journaux new-yorkais s’approchait de Doc Savage, un autre vendeur de journaux, au Chili, essayait de conclure une vente.

— Un papel, caballero ? demanda-t-il avec de l’espoir dans la voix.

C’était l’équivalent en espagnol de « Un journal, monsieur ? »

Son hypothétique client était un homme mince. Le type avait un grand nez pointu qui pointait vers son menton, tel un bec. Ses doigts, également, étaient remarquables ; longs et souples, ils faisaient penser à des morceaux de corde qui pendaient à partir des jointures.

Les Américains du Sud ont le même mot que ceux du Nord pour dire non. Sauf qu’ils le disent plusieurs fois à la suite.

— No, no, no, no, no ! dit l’homme avec le nez crochu.

— Tous les détails sur le tremblement de terre qui a tué le señor Lapiz, le multimillionnaire des mines de nitrate ! insista le garçon en espagnol.

Le client fronça les sourcils et poursuivit son chemin. Il ressemblait à un rapace de très mauvaise humeur.

Le vendeur de journaux fit un mouvement pour le suivre. Un ami, cependant, lui prit le bras et l’en empêcha.

— Idiot ! dit son ami. N’importune pas cet homme. Tu n’as pas intérêt à l’ennuyer.

— Qui est-ce ? demanda le vendeur de journaux.

— Tu ne le sais pas ? C’est le général John Acre, chef de la police secrète du gouvernement.

Tous deux regardèrent John Acre se perdre dans la nuit.

L’homme au nez crochu marchait rapidement, comme s’il avait des affaires urgentes à régler. Mais il regardait avec soin chaque ruelle sombre devant laquelle il passait. Il avait le comportement d’un homme ayant beaucoup d’ennemis.

Les rares passants se mettaient rapidement de côté en voyant son visage froid et décidé.

À New York, c’était l’hiver. Au Chili, on était en plein été. La nuit était chaude. Presque tous les gens encore dehors à cette heure tardive étaient habillés de blanc.

John Acre, cependant, ne portait que du noir. Son chapeau également était noir. Il s’habillait ainsi pour offrir une cible moins facile dans la nuit.

Les hommes qui auraient beaucoup aimé tuer John Acre étaient légion. Le chef de la police secrète avait envoyé beaucoup de monde en prison, n’emplissait de terreur les extrémistes opposants au régime.

Une demi-douzaine de fois, John Acre se retourna, tout en marchant. Il regardait souvent par-dessus son épaule pour vérifier que personne ne le suivait.

Il tourna enfin dans une ruelle aussi sombre que l’intérieur d’une mine. Au toucher, il trouva une porte basse, l’ouvrit et pénétra dans une bâtisse.

À l’évidence, John Acre connaissait les lieux. Il ne gratta pas d’allumette. Il progressa dans le noir en tâtonnant.

Il trouva une ligne de clous dans le mur. Sur chaque clou pendait un morceau d’étoffe. John Acre se saisit du morceau le plus proche.

Les Indiens d’Amérique du Sud, ainsi que les cow-boys, portent un vêtement qu’ils appellent poncho. Cela ressemble à une couverture munie d’un trou au milieu pour la tête. L’objet que John Acre avait pris sur le clou était un poncho, mais il y avait un morceau de tissu rajouté au trou et avec des ouvertures pratiquées pour les yeux.

John Acre passa le vêtement. Il le masquait de la tête aux pieds. Puis il pénétra dans une pièce adjacente, gratta une allumette et la présenta devant une bougie de fabrication locale faite de suif de lama.

La pièce dans laquelle il se trouvait était plutôt vaste. John Acre n’était pas grand, cependant sa tête touchait presque le plafond. Il n’y avait aucune fenêtre, mais une seule porte épaisse.

Un banc de planches grossières faisait le tour de la pièce. John Acre s’assit sur ce banc et attendit. Il ressemblait à une forme grotesque, ainsi vêtu du poncho encapuchonné.

Deux hommes entrèrent dans la pièce. Ils regardèrent la forme déguisée et lâchèrent un rire moqueur.

— C’est presque Halloween, dit l’un des deux en riant.

Celui qui avait parlé était un type à l’air ordinaire, de taille moyenne, avec un visage ni beau ni laid. Une chose le démarquait cependant. Ses vêtements étaient couverts de morceaux d’or scintillant.

Chaque bouton de son costume était en or – du moins couleur or. La chaîne de sa montre, les bagues et l’épingle de sa cravate étaient en or. Il semblait être fou de ce métal.

Le second homme était petit et gros. Il avait un visage qui ressemblait à celui d’un lapin, les grandes oreilles en moins. Il sifflotait doucement en entrant dans la pièce. Ce sifflement semblait être un tic inconscient.

Il sifflotait continuellement, si ce n’est lorsqu’il parlait ou mangeait. Ses ritournelles étaient toujours à la limite de l’inaudible à plus de quelques centimètres de distance.

Les deux hommes étaient américains. Ils ne portaient pas de masque.

— Qu’est-ce que c’est Halloween ? demanda John Acre.

— Une vieille tradition américaine, dit en souriant l’homme qui aimait l’or.

John Acre haussa les épaules.

— Ce n’est pas un sujet de plaisanterie. Vous avez échappé de justesse à un glissement de terrain provoqué par un étrange tremblement de terre. C’était il y a six semaines.

— C’est vrai, et cela a failli être la fin du petit garçon de la mère Galligan, Dido ici présent, dit l’homme qui aimait l’or.

— « Whistler » Wheeler et vous avez vu deux hommes partir précipitamment de l’endroit où a eu lieu l’étrange tremblement de terre – des hommes s’appelant Velours et Biff, c’est ça ?

Whistler Wheeler hocha la tête, tout en sifflotant.

John Acre regarda les deux hommes. Il les connaissait bien. Il supposait qu’ils connaissaient également son identité, même s’ils ne l’avaient pas appelé par son nom. Ils avaient dû reconnaître sa voix.

Dido Galligan et Whistler Wheeler étaient deux ingénieurs américains en charge d’une des plus grandes fabriques de nitrate d’Amérique du Sud.

— Comment ça se passe chez vous ? leur demanda John Acre. S’est-il passé quoi que ce soit de louche ?

— Rien à signaler dit Dido Galligan, en frottant l’un de ses boutons dorés. J’ai mis en place une surveillance étroite pour essayer de repérer ces deux types, Velours et Biff. Aucun signe, ni de l’un ni de l’autre.

John Acre réfléchit en silence.

— Velours et Biff sont les seuls hommes que nous ayons repérés comme appartenant à l’organisation du Petit Frère Blanc, dit-il. À présent ils ont disparu. Vous feriez mieux d’enfiler vos masques et vos ponchos. Les autres seront bientôt là.

— Au diable les masques ! rugit Dido Galligan. Nous n’avons pas peur de faire savoir que nous serons présents à cette réunion.

John Acre hocha lentement la tête pour approuver.

— Vous êtes des hommes courageux. J’aimerais pouvoir dire la même chose de ceux qui vont venir.

— Ils ont peur du Petit Frère Blanc ? s’enquit Dido Galligan.

— Très peur, acquiesça John Acre. Ils ont même peur de dire qu’ils s’opposent à son sinistre pouvoir.

*

Pendant la demi-heure qui suivit, un peu plus d’une douzaine d’hommes entrèrent dans la pièce. Chacun portait un poncho et un masque. Ils ne s’approchèrent pas les uns des autres. Personne ne parla à son voisin.

John Acre avait tenu les comptes. Son attitude, tandis qu’il se levait, montrait quel avait été le nombre d’hommes attendu. Il parlait en espagnol, le choix des mots montrait qu’il était un homme intelligent.

— Vous savez tous pourquoi nous sommes là, déclara-t-il.

L’un des membres de l’assemblée encapuchonnée se leva.

— J’étais en Europe pour affaires, expliqua-t-il. J’ai un peu perdu le contact avec la situation. En fait, je ne connais pas la vraie raison de cette réunion.

— Vous êtes ici pour entendre mon rapport concernant certaines investigations secrètes, dit John Acre. Comme vous le savez tous, ces dernières semaines ont eu lieu toute une série de tremblements de terre au Chili. Chacun de ces tremblements de terre a été à l’origine de la mort d’un important propriétaire de mines de nitrate.

« C’était la raison de mon enquête. Voici mon rapport. »

Il fit une pause pleine de gravité. Le silence dans la pièce évoquait une atmosphère proche de l’explosion. On n’entendait que le sifflement bas de Whistler Wheeler.

— Je suis persuadé qu’un pouvoir maléfique est à l’origine des tremblements de terre, dit John Acre.

Un murmure fit le tour de la pièce. Le sifflement de Whistler Wheeler s’interrompit soudain.

— Mais aucun homme ne peut provoquer un tremblement de terre, fit remarquer une voix.

— Je n’ai pas dit que le Petit Frère Blanc était un homme, répondit John Acre.

— Alors, c’est quoi ?

John Acre haussa les épaules. Ses bras firent un geste d’impuissance sous le long poncho.

— Je n’ai pas pu l’apprendre, déclara-t-il. Cette chose maléfique n’est qu’une rumeur, mais elle est trop persistante pour ne pas être basée sur la vérité. Les rumeurs disent que le Petit Frère Blanc est responsable des tremblements de terre.

À nouveau, un murmure de surprise s’éleva.

— Ce n’est pas la peine d’avoir l’air si étonné, dit John Acre d’un ton sec. Vous avez entendu parler de ce Petit Frère Blanc – qu’il soit homme ou autre chose. Vous avez entendu dire que les tremblements de terre tuent des hommes opposés au Petit Frère Blanc.

« Certains d’entre vous sont propriétaires de mines de nitrate ; ce sont des hommes comme vous qui meurent lors des tremblements de terre. D’autres sont des représentants du gouvernement. Vous m’avez demandé d’enquêter sur ce mystère. »

Le chef de la police secrète fit une pause, puis poursuivit :

— Je ne connais que deux hommes liés à ce mystère des tremblements de terre. Ils s’appellent Velours et Biff. Velours est mince et beau comme un diable. Biff est grand, couvert de cicatrices, et son visage est très laid.

De nouveau, John Acre fit une pause.

— Les deux hommes sont introuvables. Ils ont disparu. Je ne sais plus quoi faire. J’abandonne.

L’un des hommes sur le banc se mit debout et cria :

— Nous vous avons dit de faire appel à ce redresseur de torts américain ! L’avez-vous fait ?

John Acre fronça les sourcils.

— Asseyez-vous. C’est moi qui m’occupe de cette affaire !

— Vous n’avancez pas d’un poil ! cria l’homme. Nous avons besoin de Doc Savage ici ! Si vous ne lui dites pas de venir, c’est nous qui le ferons !

Pendant les dix secondes qui suivirent, plusieurs personnages acquiescèrent et hochèrent la tête.

— Je lui ai demandé de venir ! affirma John Acre. Je suis en contact avec lui depuis plusieurs jours.

Whistler Wheeler cessa de siffler. Dido Galligan se pencha en avant pour mieux entendre. Il était évident que les deux hommes étaient passionnés par ce qui se disait.

— Je suis en contact avec ce redresseur de torts américain par radio, annonça John Acre. Ce soir, j’ai reçu un message. Il est en route pour le Chili.

Excellent ! déclara l’un des hommes.

— Je suis moi-même très soulagé, répondit John Acre. Mes propres essais pour enquêter sur le Petit Frère Blanc ont été sans aucun résultat. Je n’arrive même pas à avoir un indice sur le but ultime de ce monstre. Les tremblements de terre et les morts qu’ils ont provoquées peuvent être des coïncidences, mais je ne le crois pas.

Il fit une pause et secoua le poing dans un geste dramatique.

— Il faut quelqu’un de la trempe de Doc Savage pour découvrir ce qui se cache derrière tout ça.

Cela sembla mettre fin à la réunion. Les hommes sortirent de la pièce. Ils s’en allèrent un par un, chacun donnant à celui qui le précédait le temps d’enlever son masque et son poncho et de disparaître.

Finalement, il ne resta plus que John Acre, Dido Galligan et Whistler Wheeler.

Dido Galligan fixa la forme de John Acre, il grommela :

— Enlevez votre masque !

John Acre hésita. Il sembla, pendant un moment, qu’il allait refuser. Puis il aboya :

— Très bien !

Et il enleva le poncho.

— D’accord, dit Dido Galligan. D’après la voix, j’étais presque sûr que c’était vous, mais je voulais en avoir la certitude.

— Vous avez quelque chose de personnel à me demander ? s’enquit John Acre.

— Oui, dit Dido Galligan. J’ai pris mes propres mesures afin de combattre ce mystérieux Petit Frère Blanc.

— Quel genre de mesures, puis-je demander ?

— J’ai une sœur à New York, expliqua Dido Galligan. C’est une fille remarquable. Elle a décidé de pratiquer le métier d’espion.

— Vous voulez dire que c’est une espionne professionnelle ? demanda John Acre.

— Tout à fait, acquiesça Dido Galligan. C’est même l’une des meilleures. Depuis des mois, elle travaille à l’étranger. Récemment, elle a terminé une mission. Je lui ai demandé de travailler sur ce Petit Frère Blanc, et elle est d’accord.

— Je n’approuve pas votre initiative, dit John Acre d’un ton sec.

Dido Galligan s’offusqua.

— Pourquoi pas ?

— Ce n’est pas un travail pour une femme.

— De toute façon, elle va le faire, dit Dido Galligan sur un ton buté. Je lui ai déjà donné tous les détails. Aujourd’hui, elle m’a envoyé un message radio confirmant qu’elle comptait rentrer au Chili avec le prochain navire.

— Comment communiquez-vous avec elle ? demanda John Acre.

— Par radio.

— Je n’ai aucun pouvoir pour empêcher votre sœur de venir ici, dit John Acre sur un ton résigné. Mais je n’approuve pas.

Whistler changea de sujet.

— Je me demande quelle est cette puissance infernale qui provoque les tremblements de terre.

John Acre secoua la tête.

— Je ne peux pas le dire. Il n’y a qu’un indice.

— Lequel ?

— À chaque fois, quelque temps avant le début du tremblement de terre, les lumières électriques baissent partout dans les alentours, dit John Acre.

— C’est étrange, murmura Whistler Wheeler.

Les trois hommes quittèrent la pièce ensemble. John Acre remit son poncho sur l’un des clous dans l’autre pièce. Puis ils quittèrent la maison et se mirent à descendre la rue.

Ils n’avaient pas fait cinquante mètres lorsque Whistler Wheeler poussa un grand cri.

— Regardez les lumières en ville ! hurla-t-il.

Les lumières baissaient.

*

John Acre et ses deux compagnons se déplacèrent rapidement. Il y avait un petit square au bout de la rue dans laquelle ils se trouvaient. Ils y entrèrent et ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils se trouvèrent en son milieu.

Ici, les murs ne risqueraient pas de leur tomber dessus.

Il y eut au loin un bruit pareil au tonnerre. Le grondement terrible s’intensifia. Il se rapprocha, évoquant une foule hurlante sortant des entrailles de la terre.

Le sol se mit à trembler. À côté d’eux, une cheminée s’écrasa sur le sol. Briques et pierres se mirent à tomber des maisons. Partout les fenêtres se brisaient.

C’était comme si la terre venait de prendre froid.

Les tremblements n’étaient pas excessivement violents, cependant John Acre et ses compagnons parvinrent à rester debout.

— Ce n’est pas un fort tremblement, dit John Acre. Le centre semble se situer plus loin vers la gauche.

Les mots avaient à peine quitté ses lèvres que les vibrations cessèrent.

— Allons voir qui a eu son compte cette fois, gronda Whistler Wheeler.

Les trois hommes s’élancèrent vers la droite.

À cause de l’heure tardive, les rues désertes étaient silencieuses. À présent, des gens sortaient de toutes les portes. Des mères affolées sortaient leurs enfants par les fenêtres du rez-de-chaussée. Un homme avec une moustache fournie était coincé et hurlait de toutes ses forces.

Une colline apparut juste devant les hommes qui couraient. Elle était très escarpée, certains de ses flancs aussi raides qu’une falaise. Une route en faisait le tour. La colline s’était trouvée à l’épicentre du tremblement de terre. De grandes masses de rochers étaient tombées des falaises. Des hommes essayaient de dégager les débris sur la route.

Il devint évident qu’une voiture avait été écrasée par les rochers.

John Acre, Dido Galligan et Whistler Wheeler donnèrent un coup de main. Un homme était emprisonné dans la voiture. Il leur fallut bien cinq minutes pour l’en sortir. Le type était mort. Ses traits étaient à peine reconnaissables.

— Dio mia ! dit John Acre en espagnol. C’est l’un des hommes qui assistaient à notre réunion.

Dido Galligan examina le cadavre.

— Je le reconnais, à présent. C’est le propriétaire de l’une des plus grandes mines de nitrate du pays.

John Acre hocha lentement la tête.

— C’est très étrange. Chaque homme qui meurt est propriétaire d’une usine de nitrate.

Quelques minutes après avoir prononcé cette phrase, John Acre quitta discrètement l’endroit. Personne ne s’aperçut de son départ.

John Acre se dirigea vers une station de radio. La radio avait des bureaux au nord de la ville où l’on pouvait émettre et recevoir des communications.

John Acre, cependant, n’envoyait jamais ses messages radio par les voies ordinaires. Trop d’oreilles risquaient d’en prendre connaissance.

D’habitude, il confiait ses messages à l’opérateur de la station elle-même. Le but de sa visite actuelle était de lui confier un tel message.

La structure où se trouvait la radio n’était pas un immeuble imposant. Une lumière brillait à travers une fenêtre. Des voix parlaient à l’intérieur.

John Acre était un homme prudent. S’il ne l’avait pas été, il aurait été victime d’une mort violente depuis longtemps déjà. Il s’approcha discrètement de la cabine de la radio, l’ouïe en alerte. Il entendit quelque chose qui lui causa un choc.

— John Acre croit que ses messages sont partis, dit l’opérateur à l’intérieur de la cabine. Il aurait une crise cardiaque s’il savait ce qui se passe vraiment.


Celui qui bouge les montagnes

Au lieu de pénétrer, comme il en avait eu l’intention, à l’intérieur de la cabine, John Acre resta là où il était et écouta attentivement.

— Vous prenez beaucoup de risques en gardant les messages de Nez Crochu, dit le voisin de l’opérateur radio.

John Acre ne se rappelait pas d’avoir déjà entendu cette voix.

— Je suis bien payé pour ce que je fais, répondit l’opérateur.

L’autre se mit à rire doucement.

— Je ne sais pas si on peut t’en vouloir simplement pour avoir oublié d’envoyer les messages qu’on te remettait. C’est un moyen plutôt facile de faire de l’argent.

— Je fais un peu plus que ça, corrigea l’opérateur. Je fabrique également des faux messages qui sont remis à John Acre.

— Qui te paie ?

— Ça, mon ami, je ne peux pas te le dire.

John Acre fit une grimace méchante sous son nez crochu. Il passa la main à l’intérieur de son manteau et en sortit un revolver. Cette arme avait été modifiée pour devenir ce que les experts en armes à feu appellent un brûle-gueule. Le canon avait été scié à sa base. À cause de cela, les balles avaient tendance à frapper de travers.

Les revolvers brûle-gueule sont connus pour les épouvantables blessures qu’ils provoquent.

Sur le point d’entrer, John Acre entendit d’autres mots. Il attendit encore. Il était en train d’écouter des révélations extraordinaires.

— Ne crois pas que je ne mérite pas ce fric, disait l’opérateur radio. J’ai omis d’envoyer les messages que me confiait John Acre, c’est vrai. Mais ce n’est pas tout. Je fais une copie de tous les messages qui passent par cette radio. Je remets ces copies à la personne qui me paie.

Le deuxième homme dans la cabane se mit à rire doucement.

— Ce n’est pas la peine que tu me dises le nom de la personne qui te paie, cher ami, dit-il. Je la connais déjà.

— Ah ouais ?

L’opérateur radio semblait surpris.

— Tout à fait, dit l’autre en riant. Tu es payé par un des hommes du Petit Frère Blanc. Nous servons tous les deux le même maître.

John Acre ne put en écouter davantage. Son revolver à la main, il pénétra dans le bureau.

— Haut les mains ! aboya-t-il.

L’opérateur radio et son visiteur fixèrent John Acre. Il reconnut l’ami de l’opérateur radio, c’était un des bandits les plus connus de la ville.

Les deux hommes reconnurent les traits crochus, inquiétants, de John Acre. Ils furent saisis d’épouvante. Ils connaissaient la réputation de cet homme. C’était un ennemi redoutable.

Les deux hommes prirent leur décision en même temps. Ils décidèrent de se battre. Ils tentèrent de s’emparer d’armes cachées.

Le revolver de John Acre rugit ! Une deuxième déflagration sembla se fondre dans la première.

L’opérateur radio et son ami s’écroulèrent sur le sol. L’un des deux avait réussi à sortir son pistolet. Il tira tout en tombant. La balle s’incrusta dans un appareil et provoqua un court-circuit, un éclair bleu et une cascade d’étincelles.

John Acre se précipita pour examiner les hommes. Il avait espéré les prendre vivants.

Les deux étaient morts. Les balles du brûle-gueule avaient provoqué d’énormes dégâts.

*

John Acre se mit à jurer en espagnol. D’une voix basse et rauque, il déversa un flot d’obscénités. Il se traita de tous les noms que sa langue agile pût prononcer.

Le chef de la police secrète ne se reprochait pas d’avoir tué les deux hommes. Il avait déjà tué. Ce qui l’énervait était qu’il soit devenu suffisamment enragé pour les tuer avant d’avoir posé des questions sur leur avenir.

John Acre fouilla les hommes. Il trouva beaucoup d’argent dans leurs poches. Il sourit amèrement et s’empara des billets.

Il ne trouva aucun indice quant au mystérieux employeur dont ils avaient parlé.

John Acre fronça les sourcils en regardant l’appareil radio. Il ne savait pas le faire fonctionner. S’il envoyait un message à Doc Savage maintenant, il devrait le faire par télégramme. C’était plus lent et moins sûr que la radio.

Le bureau des télégrammes était au sud de la ville. John Acre quitta la station et se dirigea vers le sud. Il marcha vite.

Acre examinait l’obscurité autour de lui. C’était une habitude qu’il n’avait jamais négligée, celle d’un homme prudent qui menait une vie semée d’embûches.

Deux cents mètres plus loin, John Acre se rendit compte qu’il était suivi. Ce ne fut rien d’aussi simple qu’un pas hésitant ou un morceau de bois qui le lui apprit. Où qu’il aille, John Acre gardait un sac de pop-corn dans sa poche. Il ne mangeait pas le pop-corn. Il détestait ça.

Le pop-corn, cependant, était craquant. Si on en semait sur le sol, il faisait du bruit lorsque quelqu’un marchait dessus. Le bruit n’était pas assez fort pour avertir celui qui le faisait, mais c’était suffisant pour mettre en alerte John Acre.

C’était grâce au pop-corn que John Acre venait de se rendre compte que quelqu’un le suivait.

John Acre dégaina son brûle-gueule et se dissimula dans une porte obscure. Il attendit. Ses lèvres étaient serrées et arboraient une grimace hargneuse sous son nez crochu.

Deux hommes descendaient furtivement la rue. Ils regardaient devant eux.

— Il a disparu quelque part, grommela l’un des deux.

— Merde alors, acquiesça l’autre. Il nous a faussé compagnie.

— Oui messieurs, en effet, dit John Acre et il sortit de sa cachette.

Les hommes qui le suivaient étaient Dido Galligan et Whistler Wheeler. Les deux gérants américains de fabriques de nitrate firent un geste vers leur poche.

— Attention ! les prévint John Acre. Ce revolver ne tire pas des haricots secs !

— Nous savons ce qu’il tire, dit Dido Galligan d’une voix éteinte.

Ses boutons d’or brillaient dans la lumière d’un lointain lampadaire.

— Ainsi, vous avez été témoins de cette affaire à la station de radio ? aboya John Acre.

*

Whistler Wheeler avait évité de siffler en suivant John Acre. Il reprit son tic mélodieux. Pendant un instant, il sifflota doucement.

— Nous avons tout vu, dit-il. Cela ressemblait plutôt à un meurtre.

— Avez-vous entendu la conversation entre l’opérateur radio et l’autre homme avant la fusillade ? demanda John Acre.

— Nous n’étions pas assez près.

Wheeler ne sembla pas interrompre son sifflement pour parler.

John Acre fronça les sourcils.

— Pourquoi me suiviez-vous ?

Dido Galligan et Whistler Wheeler venaient de voir l’homme au nez crochu qui se tenait devant eux descendre froidement deux hommes. Mais ils n’eurent pas l’air d’avoir peur de sa colère.

— On se méfiait, dit Dido Galligan.

Il se mit à jouer avec l’un des boutons dorés de sa veste, puis cessa lorsqu’il se dit que John Acre pourrait penser qu’il cherchait à attraper une arme.

— Vous vous méfiez de quoi ? De moi ? aboya le chef de la police secrète. Et pourquoi, puis-je vous demander ?

— Nous nous sommes posé des questions au sujet du type qui s’est fait tuer par le tremblement de terre après la réunion, avoua franchement Dido Galligan. Vous, John Acre, étiez le seul à savoir qu’il serait présent à cette réunion. Mais le type qui s’est fait piéger par le tremblement de terre a sûrement été identifié lors de la réunion.

— Vous présumez, bien sûr, que le tremblement de terre a été provoqué par une intervention humaine ? s’enquit John Acre.

— Bien sûr ! dit Dido Galligan. Et nous nous sommes demandé si ce n’était pas vous qui aviez averti le type qui les provoque que l’autre se rendrait à la réunion.

Tout en réfléchissant, John Acre semblait grandir de plusieurs centimètres. Ses traits n’étaient pas aussi noirs que ceux des autres habitants de son pays. Mais la colère les assombrissait. Il pointa son brûle-gueule.

Pendant un moment, il sembla sur le point de tuer les deux accusateurs. Puis, il fit un grand sourire féroce et grinça des dents d’un air furieux. Il rengaina son revolver avec un geste de colère.

— Vous pouvez croire ce que vous voulez, dit-il. Je n’en ai rien à secouer. Mais je vais vous dire une chose en toute franchise – je vous ferai exploser la tête si vous continuez à me suivre.

Les deux Américains ne perdirent pas contenance.

— C’est pas la peine de monter sur vos grands chevaux. Acre, grommela Galligan. On essaie juste de savoir quel est l’infernal truc qui fait trembler ce pays. Les propriétaires des usines de nitrate se font assassiner. Ce sont nos affaires, ça. Nous travaillons aussi dans le nitrate.

— C’est exact, acquiesça Whistler Wheeler. Nous vérifions que vous êtes bien ce que vous prétendez être, Acre, et nous continuerons à vérifier tant que nous ne serons pas satisfaits. Si c’est une question de menaces, on pourrait faire exploser une tête nous aussi.

John Acre montra tout à coup une rangée de dents. Son sourire sembla franc.

— J’ai toujours aimé l’effronterie américaine, dit-il.

Ceci marqua un genre de cessez-le-feu. Ensemble, les trois hommes s’approchèrent du centre ville.

— Je vais envoyer un câble à Doc Savage pour le tenir au courant des derniers événements, expliqua John Acre.

— Et moi, je vais contacter Tîp, dit Dido Galligan.

— Qui est Tip ?

— Ma sœur.

*

Les journaux distribués le matin sont forcément imprimés pendant la nuit précédente. Un certain nombre d’éditions sont imprimées pendant la nuit, chacune avec les dernières nouvelles. Dans les villes assez grandes pour avoir des points de vente ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ceux-ci sont approvisionnés avec les dernières éditions.

John Acre et ses compagnons passèrent devant un tel point de vente. Dido Galligan s’arrêta pour acheter un journal. Il voulait lire les détails du tremblement de terre et de l’homme qu’ils avaient aidé à dégager.

— Hé ! aboya-t-il. Regardez !

John Acre regarda les titres. Sa mâchoire se mit à pendre, béant sous son nez crochu. Il ressemblait à un homme venant de découvrir la moitié d’un asticot dans la pomme qu’il mangeait.

— Impossible ! s’exclama-t-il.

— Du moins un peu exagéré, acquiesça Dido Galligan.

Les titres qu’ils lisaient étaient les suivants :

JOHN ACRE ASSASSINÉ DANS LA VILLE DE NEW YORK.
LE CHEF DE LA POLICE SECRÈTE A ÉTÉ TUÉ, SON CORPS
JETÉ DANS LE FLEUVE HUDSON.

— Mais je ne suis pas à New York, dit John Acre d’une voix étonnée en regardant le journal.

Dido Galligan étudia le journal. Tout à coup, il blêmit. Plus loin, il venait de découvrir d’autres titres, plus petits. Ils disaient :

TIP GALLIGAN, LA CÉLÈBRE ESPIONNE,
ENLEVÉE PAR LES ASSASSINS DE JOHN ACRE.

— Tîp ! s’étouffa Dido Galligan. Tip a été enlevée !

Whistler Wheeler eut un geste de désarroi.

— Mais comment ont-ils su – le Petit Frère Blanc je veux dire – que Tip allait venir ici ?

— C’est simple, dit John Acre. Grâce à ses agents, le Petit Frère Blanc a reçu copie de tous les messages radio entrant ou sortant dans le pays. Il a eu connaissance des messages que vous lui avez envoyés.

— C’est ce qui a dû se passer, murmura Dido Galligan. Il faut faire quelque chose !

John Acre termina la lecture de l’article sur sa propre mort. Il relut la description de l’autre John Acre qui, selon ce journal, était décédé.

— C’est étrange, dit-il sur un ton ébahi. Ils me décrivent de façon tout à fait précise. Ce type doit être mon jumeau.

— Parce que vous avez un frère jumeau ? demanda Dido Galligan.

— Non, dit John Acre. Je n’ai pas de frère du tout.

Dido Galligan passa les doigts dans ses cheveux. Il transpirait, et pas uniquement à cause de la chaleur de la nuit.

— Qu’est-ce que je vais faire pour Tip ? grogna-t-il.

Il était absolument bouleversé par ce qui était arrivé à sa sœur.

— Je pars immédiatement pour New York afin de voir Doc Savage, dit John Acre. Peut-être cela vous rassurera-t-il quelque peu.

— C’est vrai – un peu, murmura Dido Galligan.

*

John Acre s’éloigna rapidement. Il héla le premier taxi à passer devant lui et monta à bord. Il descendit après une course rapide et s’engouffra dans un labyrinthe de petites ruelles.

Après s’être assuré qu’il n’était pas suivi, John Acre entra dans un bureau de poste. Il prit un formulaire vierge et écrivit un message. La communication était rédigée selon un code secret que John Acre connaissait par cœur.

Le chef de la police secrète attendit à côté de l’opérateur pendant qu’il envoyait le télégramme. Puis, sans tenir compte des protestations de l’employé, il se saisit de l’original, craqua une allumette sous la feuille, puis écrasa les cendres sous son talon.

John Acre était plutôt content de lui au moment de quitter le bureau du télégraphe. C’était l’un de ses messages qui ne tomberait pas entre les mains du Petit Frère Blanc. Il savait que l’opérateur n’aurait pas pu apprendre le texte par cœur.

— De toute façon, il est codé, se dit John Acre. Si jamais ils obtiennent le texte, ils ne seront pas plus avancés.

Il n’aurait pas été aussi content de lui s’il avait pu voir ce qui se passait près des lignes télégraphiques à quelques kilomètres de la ville. À cet endroit, les lignes passaient parmi des cactus. Un homme était accroupi parmi les épines.

Le type avait plusieurs cannes de bambou munies de crochets aux extrémités. Des fils partaient des crochets vers des appareils portables.

L’homme caché dans les cactus avait simplement à tendre la main et à accrocher une canne sur les fils pour écouter tout ce qui passait par là. À ce moment précis, il remballait ses affaires. Puis il quitta l’endroit.

Le type était un expert opérateur. Dans sa poche, il y avait une copie mot à mot du message de John Acre.

L’homme parvint à une route à quelques mètres de là et monta sur une moto. Puis il s’éloigna dans la nuit.

— Le message était codé, se dit-il en riant. Mais le Petit Frère Blanc doit avoir la clef du code.

Inconscient de ce qui se passait loin de lui, John Acre se précipita vers l’hôtel le plus luxueux de la ville. Cette auberge s’appelait le Taberna Frio.

Traduit mot pour mot, cela signifiait « l’hôtel où il faisait frais ». L’intérieur était tout sauf cela. Le gérant dormait sur son bureau. La transpiration lui coulait le long du visage et formait une flaque sur la surface du meuble.

John Acre s’essuya le front, comme si la vue de cet homme lui donnait plus chaud encore. Il regagna sa chambre, se déshabilla complètement et s’étendit sur le lit entouré d’une moustiquaire. Il transpira prodigieusement, mais il s’endormit.

John Acre ne dormit pas toute la nuit, cependant. Bien avant l’aube, il fut réveillé par un visiteur. L’homme portait l’uniforme d’un officier de la marine. Acre s’habilla rapidement et sortit avec l’homme.

— Tout est prêt ? demanda-t-il à son compagnon.

— Oui, monsieur, dit l’officier de marine. J’ai reçu des ordres détaillés venant du chef de la marine.

— J’ai envoyé un message cette nuit pour demander que ces ordres soient donnés, expliqua John Acre.

L’officier de marine s’inclina légèrement. Il avait entendu parler de John Acre, mais c’était la première fois qu’il rencontrait le chef de la police secrète.

Un destroyer était amarré dans la baie, juste à l’intérieur de la jetée. C’était un bâtiment relativement moderne, un vrai tigre de mer. L’activité à bord démontrait qu’il était prêt à lever l’ancre.

Ce qui fut fait dès que John Acre fut à bord. Le bâtiment dépassa la jetée et se dirigea vers le nord.

John Acre se rendit dans la salle radio et écrivit un message. Il n’était pas codé, et était adressé à Doc Savage à New York.

VIENS À NEW YORK PAR BATEAU DE GUERRE ET AVION POUR VOUS DEMANDER AIDE ET EXPLIQUER SITUATION AU CHILI STOP VOUDRAIS VOUS PRÉVENIR FAIRE ATTENTION MENACE MYSTÉRIEUSE CONNUE SOUS NOM DE PETIT FRÈRE BLANC STOP

JOHN ACRE.

Le destroyer était équipé d’une radio moderne. John Acre regarda pendant que son message était envoyé à une autre station plus au nord, d’où il serait envoyé à New York.

— Au moins je suis sûr que Doc Savage recevra celui-là, se dit-il sombrement.

John Acre était pensif au moment où il quitta la salle radio. En fait, depuis deux jours, il avait reçu plusieurs messages radio soi-disant de la part de Doc Savage. D’après le malheureux opérateur radio à Antofagasta, il savait que ces messages étaient des faux.

Les télégrammes stipulaient que Doc était en route pour le Chili. John Acre se demandait à présent si Doc avait vraiment reçu un seul message en provenance du Chili.

Pendant un petit moment, le chef de la police secrète se tint à la proue du bateau de guerre. Il regardait les remous se dérouler comme un ruban derrière lui, se perdre rapidement dans la nuit.

Même si l’aube n’était pas loin, il faisait encore relativement obscur. Il faisait très chaud et très lourd. La fumée que déversaient les cheminées du destroyer, au lieu de grimper vers le haut, s’étalait sur la mer où elle se déroulait comme un grand serpent de mer souffrant de maux d’estomac.

— Ces diables contre lesquels je me bats sont très malins, se dit John Acre sur un ton pensif. Non seulement je ne dois prendre aucun risque, mais je dois me battre avec toute mon intelligence.

L’homme se mit à gesticuler tout à coup avec de grands mouvements des bras. Un observateur aurait pu le croire victime d’une balle, mais John Acre était de descendance sud-américaine et aimait montrer ses sentiments en agitant ses bras.

Il venait d’avoir une idée.

— Je suis un malin, se dit-il avec peu de modestie. Cette stratégie devrait me permettre d’arriver à New York.

Il partit à la recherche du commandant du destroyer. Ils parlèrent ensemble pendant un petit moment. Après cela, une grande activité régna à bord.

Le bateau d’acier changea tout à coup de cap et réduisit sa vitesse. Pendant un moment, il avança très doucement. Pendant ce temps, tout l’équipage était en bas. Personne ne vit ce qui se passait sur le pont.

Puis le destroyer reprit de la vitesse.

*

L’aube se leva comme un feu de forêt sur les pics des Andes. Le soleil, très gros et rouge au moment où il apparut, sembla rétrécir et s’échauffer tout au long de son ascension. Le thermomètre sur le pont du destroyer montait de façon incroyable. Un observateur aurait pu voir la ligne rouge se déplacer à vue d’œil.

La journée allait être caniculaire. Le ciel était aussi propre que l’intérieur d’un verre. La mer ressemblait à une étendue bleue aussi dure que de l’acier.

Le destroyer se déplaçait rapidement près des côtes. Comme un long ruban gris tiré derrière l’appareil, les remous s’étendaient sur des kilomètres.

Le soleil montait. Le mercure dans le thermomètre semblait tenter de s’échapper par le haut du tube. Le pont était si chaud que l’écume qui y retombait séchait presque instantanément.

Les matelots et les officiers s’éventaient et essuyaient la transpiration sur leur visage. Ils regardaient les falaises de la côte. Elles semblaient si proches qu’ils croyaient pouvoir les toucher.

— Notre passager, John Acre, n’est pas remonté sur le pont, dit un officier.

— Il dort, lui répondit un autre. Nous avons l’ordre de ne pas nous approcher de sa cabine.

— Comment un homme peut dormir par une telle chaleur, cela me dépasse, grogna l’officier.

Ils se turent. Trois ou quatre minutes plus tard, cependant ils regardèrent tous les deux vers la côte, examinant la ligne des falaises.

— Vous avez entendu quelque chose ? demanda l’un des hommes.

Il ne fut pas nécessaire de lui donner une réponse. À présent tous les hommes à bord du destroyer pouvaient entendre le bruit.

Un grondement émanait des énormes falaises à tribord. C’était comme si un monstre souterrain s’était pris d’une rage folle.

L’affreux bruit s’intensifia. Un étrange changement se produisit dans la mer autour du destroyer. L’eau se soulevait sous la forme de bulles bleues. C’était comme des ampoules qui éclataient en laissant échapper de l’écume.

Le destroyer lui-même se mit à trembler comme un vieillard. Des objets tombaient tout autour.

— Tremblement de terre ! hurla l’un des matelots.

Le tremblement s’intensifia. Cela prit des proportions cataclysmiques ! Les hommes ne pouvaient plus se tenir debout sur le pont du destroyer. Le rugissement de tonnerre était si fort qu’ils ne s’entendaient pas hurler.

Tout le long des falaises, de grands nuages de poussière s’élevèrent, provenant des glissements de terrain provoqués par le tremblement de terre. Les glissements de terrain s’intensifièrent.

— La terre va tomber dans la mer ! cria l’un des matelots.

Ce n’était pas aussi grave que cela, mais des millions de tonnes de rochers se déversaient dans l’eau. Une énorme vague roula en direction du destroyer.

Le bâtiment de guerre s’éleva, mais l’impact fut trop fort pour que le destroyer puisse résister. Il se désintégra. De l’écume monta et le recouvrit de vapeur d’eau.

De plus petites vagues suivirent la première. Celles-ci s’atténuèrent. Le rugissement des tremblements de la terre diminua. Le grand nuage de poussière provoqué par le glissement de terrain finit par se disperser.

Il n’y avait plus aucun signe du destroyer sur la mer. Il avait coulé, menant à sa mort chacun des hommes qui s’y trouvait.


L’indice des fils coupés

Dans le quartier général de Doc Savage à New York se tenait un homme qui était près de battre deux records mondiaux – celui de l’homme le plus simiesque et celui du plus grand chimiste. Il s’agissait de Monk. Il regardait par la fenêtre du quatre-vingt-sixième étage.

— Mon Dieu, qu’il fait froid ce matin, se plaignit-il.

La tempête de la nuit s’était calmée. Dans les rues, la neige était haute de plus de trente centimètres. Par endroits, des congères s’élevaient à plus de quatre mètres. Des hommes chargeaient la neige dans des camions. Des chasse-neige s’activaient.

Ham dit sur un ton acerbe :

— Vous n’auriez jamais dû quitter votre jungle tropicale.

— Vous ne pouvez pas trouver une plaisanterie plus originale ? grommela Monk.

Tout récemment, Monk avait trouvé un nouveau moyen de torturer Ham. Il avait adopté un cochon apprivoisé qu’il appelait Habeas Corpus.

Habeas sortait à présent de sous la table en marqueterie. Habeas était un spécimen aussi remarquable de la race porcine que Monk ne l’était de la race humaine. Il avait des pattes pareilles à celles d’un chien et des oreilles assez grandes pour servir d’ailes.

Une chose remarquable se produisit. Le cochon regarda Ham, puis sembla parler à haute voix !

— Les avocats marrons m’ont toujours dégoûté !

Un observateur aurait juré que la voix émanait d’Habeas.

C’était la dernière blague de Monk. Il avait appris des techniques de ventriloque. Il s’en servait pour placer des mots dans la bouche d’Habeas et rendre Ham fou de rage.

— Qui a livré l’histoire aux journaux ? demanda Long Tom.

— Un jeune flic, tonna Renny, mais il n’a rien fait de mal, à mon avis. Doc avait dit aux flics de ne pas le mentionner comme ayant quelque chose à voir avec le meurtre et l’enlèvement. Ils ne l’ont pas fait.

*

Doc Savage était dans son laboratoire. Il pratiquait la remarquable série d’exercices responsable de ses fabuleuses forces physiques et mentales.

Doc les pratiquait depuis le berceau. Il faisait travailler ses muscles jusqu’à ce que son corps de bronze soit couvert de transpiration. Il jouait mentalement avec des nombres de douze chiffres, multipliait, divisait, trouvait des racines carrées et cubiques.

Il possédait un appareil qui produisait des sons de fréquences si basses ou si hautes que l’oreille normale ne pouvait les entendre. Grâce à toute une vie d’entraînement, Doc avait perfectionné son ouïe au point qu’il pouvait entendre ces sons. Il mettait des noms sur plusieurs dizaines d’odeurs différentes en provenance de petites bouteilles rangées dans la valise qui renfermait ses appareils d’entraînement.

Il lisait des pages de braille pour affiner son sens du toucher.

Il pratiquait quotidiennement beaucoup d’autres exercices encore. Deux heures d’efforts intenses ; un homme normal n’aurait pas tenu plus de cinq minutes.

*

La porte du couloir extérieur s’ouvrit. Les quatre hommes dans le bureau écarquillèrent les yeux à la vue de l’individu qui entrait dans la pièce.

— Ce vieux sac d’os ! tonna Renny.

— Monsieur N’a-qu’un-Œil ! sourit Monk.

— Il a ses deux yeux à présent, dit Ham. Je parie qu’il voit double.

Si les collègues érudits de l’homme avaient entendu cet accueil, ils auraient probablement trouvé ça insupportable, une atteinte à la dignité de William Harper Littlejohn.

Car il était mondialement connu comme expert en archéologie et en géologie et reconnu comme tel par l’élite de la profession.

Johnny mesurait presque deux mètres. Il était aussi maigre qu’il était possible de l’être. Jusqu’à aujourd’hui, il avait porté une paire de lunettes dont le verre gauche était une loupe. Johnny avait perdu l’usage de son œil gauche pendant la guerre et, ayant besoin d’une loupe dans son métier, l’avait fait installer dans le verre inutile.

Doc Savage, maître en chirurgie, lui avait rendu l’usage de cet œil.

Johnny tenait un journal sous le bras.

— Je croyais que vous aviez reçu l’ordre de rester au lit pendant quelques jours ? dit Long Tom.

Johnny sourit.

— Pour quoi faire ?

— Cette opération à votre œil…

— S’est très bien passée. Je me sens merveilleusement bien ! L’opération était délicate, mais il n’y avait pas beaucoup de coupures ou de trucs comme ça, donc pas grand-chose à cicatriser. C’est surtout une question de nerfs. Vous voyez, la rétine avait perdu l’usage des bâtons, cônes, et…

Ham brandit sa canne-épée avec un geste horrifié.

— Mes frères, c’est affreux ! Nous allons devoir l’écouter nous raconter son opération pendant des années.

Le maigre Johnny ignora la remarque perfide de l’avocat à la langue acérée et sortit le journal de sous son bras.

— Ce qui m’a vraiment sorti du lit est un article que j’ai lu dans ce journal, dit-il. Je voulais le montrer à Doc.

— C’est quoi ? demanda Monk.

— Un tremblement de terre le long de la côte sud-américaine, expliqua Johnny.

— Ah oui ? grommela Monk, intéressé tout à coup.

— C’est vraiment étrange qu’un tremblement de terre puisse se déclarer à cet endroit, annonça Johnny. Ce n’est pas une région à risque. Je connais très bien les formations rocheuses souterraines de ce coin du monde. Je dirais qu’il est impossible qu’un tremblement de terre ait lieu là-bas.

Renny regardait dans son propre journal.

— Je ne vois rien concernant un tremblement de terre, ici.

— Ça n’apparaît que dans les dernières éditions, expliqua Johnny. Le tremblement de terre a eu lieu il y a à peine deux heures. La nouvelle vient d’arriver à New York.

Doc Savage, l’immense homme de bronze, sortit du laboratoire. Il jeta un coup d’œil à l’œil de Johnny, sembla satisfait de ce qu’il voyait, et regarda le journal que Johnny lui avait offert. Il l’étala sur la table en marqueterie. Il lut quelques phrases puis indiqua un paragraphe vers le bas de l’article. Il disait :

À proximité du mystérieux tremblement de terre, un destroyer chilien a coulé avec tous les membres de l’équipage. À bord du bâtiment de guerre, d’après un rapport communiqué par le gouvernement chilien, se trouvait John Acre, chef de la police secrète fédérale.

— John Acre ! tonna Renny. Mais ce type s’est fait assassiner ici à New York, hier soir !

Doc et ses cinq amis se regardèrent, perplexes.

— Qu’est-ce que vous dites de tout ça, Doc ? demanda Renny.

— Je dis que nous ferions mieux de prendre contact avec le Chili, lui dit Doc.

*

Doc les précéda dans son laboratoire. Dans la froide lumière du soleil hivernal, l’endroit paraissait immense. Les appareils brillaient. Il y avait un équipement de recherche chimique, électrique, bactériologique… Tous les domaines de la science étaient représentés.

Le long d’un mur, plusieurs boîtes métalliques étaient entourées de verre. Doc s’approcha de l’une d’elles. C’était une très puissante radio.

L’émetteur radio, d’un modèle ultramodeme, était probablement le plus puissant du pays. Il était également extrêmement sensible.

Quelques minutes plus tard, Doc était en communication avec une radio à ondes courtes à Santiago, la capitale du Chili. Il envoya un bref message, demandant que quelqu’un au courant des derniers événements prenne contact avec lui via la station.

Ils attendirent peut-être cinq minutes. De toute évidence, quelqu’un était parti à la recherche d’un responsable au Chili.

— Le secrétaire présidentiel sera bientôt à la station, informa-t-on Doc par-delà les milliers de kilomètres d’océan.

Doc Savage resta devant l’émetteur radio. Il s’adressa à Ham.

Les journaux conservent dans leurs archives des images et des biographies des officiels importants des pays étrangers, dit Doc. L’information sert souvent lorsque l’individu en question doit être cité. Pouvez-vous aller me trouver une photo de ce John Acre, ainsi qu’un rapide résumé de sa vie ?

— Tout de suite, répondit Ham et il s’en alla.

Doc Savage attendit. Malgré le froid intense au-dehors, il faisait bon dans le laboratoire. L’intérieur de la pièce était climatisé – la même température était maintenue nuit et jour. C’était nécessaire pour que les appareils et les expériences délicates que Doc menait sans cesse ne soient pas affectés par des changements de température.

— Le secrétaire présidentiel est arrivé, l’informa-t-on de la station de radio au Chili.

— Pourquoi John Acre était-il à bord du destroyer qui a coulé lors du tremblement de terre ? demanda Doc à travers l’éther.

— Ce n’est plus la peine de garder le secret là-dessus, lui répondit-on. John Acre allait à New York pour demander votre aide, Doc Savage. Personne n’était censé savoir qu’il était à bord du destroyer.

— Pourquoi venait-il demander mon aide ? s’enquit Doc Savage.

— Il y a eu une série de mystérieux tremblements de terre ici, répondit l’autre. Lors de chaque tremblement de terre, un magnat de l’industrie du nitrate a trouvé la mort.

— Êtes-vous sûr que l’homme à bord du destroyer était le véritable John Acre ? demanda Doc.

— Oui.

— Qu’est-ce qui vous le fait croire ?

— Lorsqu’il a demandé que le destroyer soit mis à sa disposition, il l’a fait à l’aide d’un message crypté avec un code gouvernemental.

— Des codes secrets ont déjà été volés, dit Doc Savage.

Il y eut une attente de plusieurs secondes avant que la réponse n’arrivât via les ressorts et les tubes à vide. L’opérateur radio chilien, bien sûr, transmettait les réponses du secrétaire présidentiel.

— Ce pourrait être un faux John Acre à bord du destroyer, admit l’homme au loin.

*

Doc Savage stoppa alors la transmission. À peine l’eut-il fait que Ham était de retour. Il fit un geste de triomphe à l’aide de sa canne-épée.

— Encore des mystères, Doc, dit-il.

Il sortit de la poche des coupures de journaux assorties de photos. Il les étala sur la table du laboratoire. Les hommes se mirent autour. Leur attention était surtout captée par les photos.

— Sapristi ! s’exclama Renny. C’est le même type qui s’est fait tuer ici !

— Ce sont les images du vrai John Acre, leur rappela Ham. Celui qui est censé avoir trouvé la mort à bord du destroyer qui a coulé.

Les images n’étaient pas vraiment des photos d’identité, mais des reproductions de photos déjà publiées. Elles n’étaient pas aussi détaillées qu’ils l’auraient souhaité.

— Elles ressemblent beaucoup au premier John Acre, dit Doc.

— Par le premier John Acre, j’imagine que vous voulez dire celui qui est arrivé à New York à bord du Junio ? demanda Ham.

— C’est ça, lui dit Doc. Nous appellerons celui du destroyer le deuxième John Acre pour l’instant.

Puis Doc se mit à lire les articles qui accompagnaient les photos. Ses cinq amis les lurent aussi.

— Mon Dieu ! dit Monk. John Acre était vraiment un sacré hombre. Pendant sa carrière de chef de la police secrète, il a tué je ne sais combien d’hommes.

— Je ne pense pas que je l’aime des masses, dit Renny avec sa forte voix.

— Vous n’aimez pas qui ? demanda Monk. Le premier ou le second John Acre ?

— Le vrai John Acre, quel qu’il soit, répondit Renny. Le type qui collectionne les assassinats.

Dans un coin de la pièce, une lumière rouge s’alluma. Elle brilla pendant un instant, puis s’éteignit. Elle brilla à nouveau.

— Téléphone, dit Doc, et il décrocha un combiné.

— J’ai un appel longue distance par radio d’Antofagasta, Chili, dit la voix de la standardiste. L’appel est pour Doc Savage.

— Passez-le moi, dit Doc.

Il entendit toute une série de bruits bizarres, puis un bruit ressemblant à quelqu’un tombant dans un escalier les bras chargés de boîtes métalliques. Enfin, les bruits cessèrent.

— Doc Savage ? demanda une voix qui aurait à peine été moins forte si elle était venue de Mars. C’est Dido Galligan à l’appareil. Je vous appelle d’Antofagasta, Chili.

— Êtes-vous de la famille de Tip Galligan ? demanda Doc.

— Je suis son frère. Que savez-vous au sujet de Tip ? Dites-le moi vite ! Cet appel me coûte quinze dollars la minute.

Doc dépensa à peu près dix dollars de l’argent de Dido Galligan pour lui expliquer en gros ce qui s’était passé à New York.

— Ma sœur est une très bonne espionne et une fameuse détective, dit Galligan. Ces types qu’elle recherchait savaient qu’elle découvrirait la vérité. C’est pour ça qu’ils l’ont enlevée.

— Connaissez-vous John Acre ? demanda Doc.

Ou Dido Galligan n’entendit pas la question, ou il choisit de l’ignorer.

— Êtes-vous d’accord pour rechercher ma sœur ? demanda-t-il à des milliers de kilomètres de distance. J’ai entendu dire que vous ne travailliez pas pour de l’argent, mais si vous retrouvez Tip je donnerai tout ce que j’ai, jusqu’au dernier cent, à l’œuvre de charité que vous voudrez.

— Nous sommes déjà à sa recherche, dit Doc.

— Grands dieux, c’est merveilleux ! Ce que j’ai dit pour l’argent tient toujours.

— Connaissez-vous John Acre ? répéta Doc.

— Oui, répondit la voix faible de Dido Galligan. Je l’ai vu et je lui ai parlé ici à Antofagasta hier soir.

— Êtes-vous sûr que ce soit le vrai John Acre ?

— Je vais vous dire quelque chose en toute confidence, déclara Dido Galligan. Un de mes amis, Whistler Wheeler et moi avons suivi John Acre hier soir. Nous nous méfiions de lui. Nous avons appris…

Il y eut un bruit sec dans le combiné suivi d’un grand silence.

Doc Savage jeta le téléphone sans vie sur la table.

— Les fils ont été coupés, aboya-t-il. Ici, dans cet immeuble !

*

Tel l’éclair. Doc Savage se précipita vers une grande caisse et l’ouvrit. La caisse contenait de nombreux cylindres gros comme des boites de conserve et longs de soixante centimètres. Les couvercles semblaient faits de carton. De chaque tube sortait une mèche.

Rapidement, Doc passa un paquet de ces objets à chacun de ses hommes.

— Comment savez-vous que les fils ont été coupés dans l’immeuble ? demanda Monk tandis que Doc s’affairait.

— D’après le bruit. Il n’y a eu aucun bruit après que la ligne fut coupée. Cet immeuble a son propre standard, et si la ligne avait été coupée plus loin, j’aurais pu appeler la standardiste. Je n’ai pas pu le faire, donc ils ont été coupés dans l’immeuble.

… Doc distribua les derniers cylindres.

— Mettez-vous aux fenêtres qui couvrent les quatre murs de l’immeuble, ordonna-t-il. Allumez les mèches et balancez ces trucs dehors.

L’ordre fut à peine donné que Doc était déjà parti.

Les cinq hommes gagnèrent rapidement les fenêtres qui donnaient tout autour de l’immeuble. Ils grattèrent des allumettes sous les mèches. Puis ils lancèrent les objets dans l’air froid de l’hiver.

Après avoir jeté son cylindre, Renny se pencha pour voir ce qui allait se passer.

Ils s’étaient débarrassés de leurs cylindres très rapidement. Les premiers n’avaient pas encore touché le sol, quatre-vingt-six étages plus bas.

— Sapristi ! murmura Renny. J’espère qu’ils n’atterriront pas sur le crâne d’un pauvre bougre. Ils sont plutôt lourds.

Renny s’inquiétait pour rien. À une certaine distance du sol, le premier cylindre se transforma en vapeur grise. Rapidement, la même chose arriva aux autres. Chaque container se consuma tout seul dans un éclair verdâtre.

Il n’y avait plus rien qui puisse tomber sur la tête des passants. La vapeur grise s’étendait comme un grand nuage. Elle était plus lourde que l’air et descendait rapidement.

Quelques secondes plus tard, les rues étaient plongées dans le brouillard. Des employés de bureau et des hommes d’affaires en route pour leur travail s’arrêtèrent de frissonner dans le froid et fixèrent l’étrange vapeur.

Ils reniflèrent. La vapeur étrange avait une légère odeur, pas désagréable.

— Il est bizarre, ce brouillard, dit une dactylo à voix haute.

Les gens de New York sont de ceux qui aiment bien s’arrêter et regarder tout ce qui sort de l’ordinaire. Normalement, les trottoirs auraient dû être noirs de monde, les gens risquant des torticolis pour regarder l’étrange vapeur grise. Mais ce matin, les gens reprenaient leur chemin pour échapper le plus vite possible au froid.

Certains de ceux qui entrèrent dans le grand gratte-ciel furent témoins d’un événement dramatique.

Sur un côté du hall d’entrée se trouvait un escalier qui menait aux sous-sols. Deux hommes le montaient en courant.

Un des hommes était beau comme un diable et portait un costume de soirée. Le costume de soirée était suffisant pour se faire remarquer maintenant, puisqu’il faisait jour. L’autre homme était grand, son visage balafré d’une cicatrice, avec un nez qui n’était que deux trous entourés de poils.

Le portier vit les deux hommes. Le fait qu’ils couraient le mit sur ses gardes.

— Hé, vous ! appela-t-il. Qu’est-ce que vous…

Le grand homme ne ralentit même pas, mais lui envoya un coup de poing sur le nez. Le portier s’effondra, assommé sur le coup.

Les deux hommes sortirent en courant. Ils traversèrent le trottoir, coururent le long de la rue et sautèrent dans une voiture.

S’ils notèrent la présence de l’étrange vapeur dans la rue, ils n’en firent pas état.

La voiture dans laquelle les deux hommes étaient montés était un camping-car. Les rideaux sur les côtés étaient tirés. Le moteur était en marche. L’homme en costume de soirée se mit derrière le volant et là camionnette s’éloigna.

La camionnette était garée de telle façon qu’elle devait repasser devant le gratte-ciel. Des cris excités s’élevèrent du trottoir. Plusieurs personnes avaient vu le portier se faire assommer et s’étaient précipitées dehors pour appeler un policier.

Il ne semblait pas y avoir de flics dans le coin. La foule fut incapable d’empêcher la camionnette d’emporter Velours et Biff.

Trois coups de feu furent tirés du camping-car. Le bruit ressemblait à un coup de tonnerre dans l’air froid du matin. Une balle fit sauter une fenêtre, une autre fit un trou dans un mur de briques ; la troisième fit tomber une pelle des mains d’un homme qui nettoyait le trottoir un kilomètre plus loin.

C’était Biff qui tirait.

— Espèce d’imbécile de tête balafrée ! hurla Velours en faisant tomber le fusil de Biff. Espèce d’idiot ! Tête de veau !

— Mais… je voulais leur faire peur, grogna Biff. Leur faire oublier à quoi on ressemblait.

— Oublier ! gronda Velours. Ils vont se souvenir de nous pour le restant de leur vie ! Tu n’as pas un gramme de cervelle ? Pourquoi avoir coupé ce fil téléphonique ?

— Dido Galligan allait dire quelque chose au sujet de John Acre, dit Biff. Je voulais l’arrêter.

— Imbécile ! grommela Velours. Doc Savage va simplement le rappeler d’un autre téléphone. Tu n’as rien obtenu d’autre en coupant le fil, que de faire comprendre à Doc Savage qu’on écoutait la conversation !

— Mais…

— La ferme !

Velours fonça à toute vitesse dans une petite congère. Des flocons de neige recouvrirent le pare-brise comme une pluie laiteuse.

La voiture tangua à droite, à gauche. Elle s’approcha un moment du bord de l’eau, puis bifurqua vers le nord. Pour finir, Velours la gara près d’un café. Il laissa Biff dans la voiture et entra passer un coup de fil.

Il parla pendant plusieurs minutes.

— Je viens de parler avec le chef, dit-il à Biff en regagnant la voiture. Il m’a donné de nouveaux ordres. On se casse d’ici.

— On se casse – pourquoi faire ? demanda Biff.

— Ce Doc Savage, expliqua-t-il. Le chef a décidé de ne plus s’occuper de lui. On se casse.

— Et la fille Galligan ?

— On l’emmène.

— Mais… grogna Biff. Pourquoi ?

— Ne pose pas autant de questions, dit Velours, et il fit démarrer le camping-car.


Une course vers le sud

— Alors, ils se sont tirés dans un camping-car ? demanda Doc Savage aux gens qui attendaient devant le gratte-ciel.

Au moins six personnes tentèrent de répondre en même temps. Doc Savage avait un tel charisme, sa stature de bronze fascinait les gens. De plus, plusieurs d’entre eux connaissaient Doc Savage de vue. Leur comportement montrait qu’ils le considéraient comme un personnage important.

— La voiture est partie vers le nord, affirma un homme. Un camping-car. Il n’y a pas beaucoup de camping-cars dans les rues par un temps pareil. Elle devrait être facile à retrouver.

— Le type horrible avec le visage balafré a tiré trois coups de feu, affirma un autre.

— Quelle était la marque du camping-car ? demanda Doc.

Il obtint plusieurs réponses. Les gens n’étaient pas certains. Mais les réponses hésitaient entre deux marques de camping-cars plutôt bon marché qui se ressemblaient beaucoup.

— Merci beaucoup, messieurs. Doc regagna l’immeuble.

Doc remonta vers le quatre-vingt-sixième étage dans son ascenseur privé ultrarapide. Ses cinq amis étaient encore dans le laboratoire. Ils regardaient le nuage grisâtre dans les rues environnantes.

Ils n’avaient pas encore compris de quoi il s’agissait.

— Velours et Biff ont coupé les fils téléphoniques, dit Doc. En tout cas, ceux qui l’ont fait répondent à leur signalement. Ils se sont sauvés dans un camping-car avant que je n’arrive en bas.

— Il ne doit pas y avoir beaucoup de camping-cars dans les rues par un temps pareil, murmura Monk. Ça nous aidera à les retrouver !

— C’est l’une de ces deux marques, ajouta Doc ?

Il donna les noms des deux marques.

— Ceux qui les ont vus n’étaient pas certains. L’individu moyen n’est pas très observateur.

Monk poussa un grognement.

— Alors, nous n’avons pas beaucoup de chance de les retrouver.

Doc ne répondit pas, mais fit un geste vers la porte.

— Nous ne les retrouverons certainement pas en restant ici, dit-il.

Une minute plus tard, ils étaient dans le garage du sous-sol. Quatre minutes plus tard, ils s’arrêtaient devant le hangar à avions de Doc déguisé en dépôt sous le nom d’Hidalgo Import-Export. Ils y pénétrèrent au volant de la limousine.

Une fois à l’intérieur du hangar, ils s’éjectèrent de la limousine comme si elle avait pris feu.

Doc fit un geste avec le bras, englobant tous les avions.

— Chacun de vous va prendre un avion, ordonna-t-il. Prenez l’air aussi rapidement que possible. Il y a une loi qui interdit de voler bas au-dessus de la ville, mais pour une fois nous passerons outre. Descendez aussi bas que possible. Rasez le sommet des immeubles.

— C’est quoi l’idée ? demanda Renny.

— Vous cherchez des camping-cars, répondit Doc. Ils ne seront pas nombreux par un temps pareil.

Renny cilla, incrédule, ses grandes mains faisant des gestes perplexes.

— Sapristi, Doc ! murmura-t-il. Vous ne vous attendez pas à ce qu’on repère les deux types, non ? On ne peut pas descendre dans les rues pour regarder à l’intérieur de chaque camping-car.

Au lieu de répondre, Doc plongea une main dans la poche de son manteau. Il en sortit un objet qui ressemblait à une lanterne magique extrêmement compacte. Ses doigts de bronze appuyèrent sur un interrupteur sur le côté de l’objet.

Rien ne sembla s’allumer dans la petite lanterne. En tout cas, elle ne produisit aucune lumière.

Ham se mit tout à coup à rire. Il désignait Monk avec sa canne-épée.

— Ha, ha, ha ! cria-t-il. N’avez-vous jamais rien vu qui ressemblât plus à un crapaud vert ?

Monk fronça les sourcils. Puis ses petits yeux se mirent à briller dans leurs puits d’os. Lui aussi se mit à rire.

— Et vous, vous ressemblez à un petit diable vert, dit-il en riant.

Une chose étonnante se passa avec les hommes de Doc Savage.

Lorsque Doc dirigea son étrange petite lanterne sur eux, chaque homme se colora d’un horrible ton de vert.

La grande limousine de Doc avait également pris une teinte herbeuse.

— De l’ultraviolet, dit Long Tom, le magicien de l’électricité.

Monk s’arrêta de rire et tendit un bras.

— Les avions et le reste du hangar ont l’air normaux, dit-il. C’est juste nous et la limousine qui sommes verts. Pourquoi ?

— C’est parce que vous avez traversé la vapeur grisâtre provenant des cylindres que vous avez lancés des fenêtres, expliqua Doc. La voiture aussi a traversé cette vapeur.

— Velours et Biff l’ont aussi traversée, s’exclama Monk.

— Ce qui devrait nous faciliter les recherches, dit Doc sur un ton sec. Les camping-cars ne seront pas nombreux par un temps pareil. Il y a peu de chances que beaucoup d’entre eux soient passés dans le nuage gris devant le gratte-ciel. Cherchez un camping-car qui devient vert à l’ultraviolet.

Il n’était pas nécessaire pour Doc Savage d’entrer dans les détails concernant le fonctionnement de la lumière ultraviolette. Ses hommes l’avaient déjà vue à l’œuvre. Doc s’en servait souvent.

La lumière ultraviolette, située en dehors du spectre des lumières visibles, ne réagit pas sur la rétine de l’œil. C’est pour cette raison qu’elle est souvent appelée lumière noire.

Certaines substances, cependant, se comportent de façon étrange face à la lumière ultraviolette. Elles brillent de façon fluorescente. La vaseline et l’aspirine sont deux substances qui réagissent de la sorte.

Les produits chimiques diffusés par le brouillard étrange de Doc en étaient d’autres. Il avait développé ce brouillard après de longues expériences. La lueur qu’il produisait était extrêmement forte.

Les minuscules quantités de vapeur grise déposées sur les corps se déplaçant dans le nuage – comme des hommes ou des voitures – étaient suffisantes pour les faire briller de façon prononcée.

Doc Savage appuya sur un bouton. Celui-ci fit fonctionner un moteur électrique qui ouvrit les vastes portes à l’arrière. Le sol du hangar descendait vers le fleuve. Une mince pellicule de glace recouvrait la surface du fleuve. Le premier avion à entrer dans l’eau – le grand hydravion trimoteur avec Renny aux commandes – brisa la glace.

Rapidement, l’un après l’autre, les avions de Doc décollèrent.

Chaque avion était équipé d’un projecteur de lumière ultraviolette extrêmement puissant. Ces projecteurs étaient installés depuis un moment. Ce n’était pas la première fois que Doc se servait de la lumière noire. Mais c’était la première fois qu’il s’en servait simplement pour repérer des hommes qui avaient traversé un brouillard fabriqué par ses soins. Les six avions se dispersèrent vers le nord, direction prise par Velours et Biff.

Ils allumèrent les projecteurs d’ultraviolet.

Les avions volaient bas. Parfois ils faisaient le tour des gratte-ciel et des clochers.

Monk repéra une voiture qui luisait d’un horrible ton vert et faillit s’écraser contre un bâtiment. Il descendit dans le couloir, de la rue et effraya les dactylos et les inévitables pigeons qui s’envolèrent en nuages gris.

— Zut alors ! grommela Monk et il repartit vers le ciel.

La voiture qu’il avait découverte était une décapotable. Sans doute était-elle passée par hasard dans le brouillard gris devant le quartier général du gratte-ciel de Doc.

La chasse à l’homme se poursuivit vers le nord.

*

Chacun des hommes de Doc pilotait un avion différent. Mais Doc lui-même pilotait sûrement l’appareil le plus étrange de tous. À première vue, il ressemblait à un autogire ordinaire.

Un aviateur, cependant, aurait immédiatement remarqué que l’appareil était différent. Pour commencer, la queue n’avait aucune surface de contrôle. Il y avait simplement un effet de queue de poisson. Les deux petites ailes dont les autogires étaient normalement équipés manquaient également.

L’appareil de Doc était un véritable gyroscope. Entre les mains d’un pilote expérimenté, il pouvait se poser et décoller d’une table de cuisine.

Doc Savage fit partir son étrange appareil loin devant les autres. Il choisit l’une des principales artères de la ville et la suivit. Si Velours et Biff se garaient en ville, ses hommes les repéreraient. S’ils continuaient à se déplacer vers le nord, Doc espérait pouvoir les retrouver.

Doc ne vit aucun signe d’un camping-car qui virait au vert sous le projecteur ultraviolet. Il élargit ses recherches. Il y avait très peu de camping-cars.

Ils cherchèrent pendant une bonne heure.

Les avions étaient équipés de radios. Ces appareils étaient équipés de ce qui est généralement connu sous le terme de brouilleurs. Ces brouilleurs déformaient les sons reçus par le micro et les restituaient à la sortie de l’émetteur.

Si quelqu’un se branchait sur la fréquence des émissions de Doc, il ne comprendrait pas un mot de ce qui se disait.

Grâce à la radio, Doc apprit que ses hommes n’avaient rien trouvé.

— Soit Biff et Velours se sont mis à l’abri dans un garage fit Doc, soit ils ont quitté rapidement la ville.

— En tout cas, ils ne semblent pas être dans les rues, dit Monk.

Il parlait comme s’il se trouvait dans la même pièce que Doc plutôt qu’à des kilomètres de distance dans le ciel glacé.

— Voyons les aéroports, suggéra Doc.

— Peut-être ont-ils pris une route de campagne quelconque, proposa Renny.

— Dans ce cas, nous les trouverons facilement, lui dit Doc. La tempête d’hier soir a bloqué beaucoup de routes. Elles ne sont pas toutes dégagées.

Les six avions se dispersèrent en différentes directions, chacun à la recherche d’un aéroport.

Ce fut Doc qui repéra le camping-car. Il le découvrit près d’un grand aéroport du New Jersey situé non loin de la ville.

Doc calqua la vitesse de son gyro sur celle de la voiture. En même temps, il se mit à descendre rapidement. Le moteur du gyro étant équipé d’un silencieux, les hommes dans le camping-car ne l’entendraient pas.

Un facteur extérieur sur lequel Doc n’avait aucun contrôle trahit sa présence. Les hommes dans le camping-car virent l’ombre que son avion projetait sur la neige.

L’approche rapide de l’ombre leur fit peur. Ils passèrent leur tête par la vitre ouverte, regardèrent vers le haut, et virent Doc.

Des canons de fusils apparurent derrière les rideaux. Ceux-ci se mirent à cracher des balles.

Doc rentra sa tête dans le gyro. Des balles frappèrent les pales. Le bas du fuselage reçut une salve. Ce fut comme un crépitement. Les impacts étaient si rapprochés que Doc comprit qu’il s’agissait d’une mitraillette.

La cabine du gyro était doublée d’un blindage très mince mais d’un alliage très résistant. Une balle de carabine tirée à bout portant aurait peut-être pu l’entamer. Le blindage était tout à fait suffisant contre les armes des bandits.

Doc poussa le levier de vitesse. Il dépassa le camping-car. Puis il poussa un autre levier. Il y eut un bruit métallique.

Des cylindres creux pointèrent hors de la coque du gyro. Ils projetèrent de petites grenades téléguidées. Elles frappèrent le goudron couvert de neige et se transformèrent en nuages d’une épaisse fumée couleur vert-de-gris.

Le camping-car entra dans la fumée. Le chauffeur appuya sur les freins qui se bloquèrent. La voiture dérapa d’un côté puis de l’autre.

Le camping-car quitta la roule en glissant et rentra dans une congère. Il s’immobilisa, à moitié enseveli sous la neige.

Doc fit descendre son gyro près du camping-car. La neige s’élevait au-dessus de ses genoux. Il se fraya un chemin et regarda à l’intérieur de la machine. Puis sa hâte disparut.

La fille, Tip Galligan, ne se trouvait pas dans la voiture. Pas plus que Velours et Biff.

Le camping-car était rempli d’un groupe de malfrats. Ils étaient sept. Chaque visage était estampillé : petit escroc.

Ils étaient tous inconscients sous l’effet du gaz des grenades lâchées par Doc.

Doc retourna au gyro et alluma la radio.

— J’ai trouvé la voiture, dit-il. Les gros poissons n’étaient pas dedans, il n’y a plus que le menu fretin, mais venez quand même.

Puis il donna les coordonnées de l’endroit et éteignit la radio. Il repartit vers le camping-car.

Doc examina les hommes inconscients, puis sélectionna celui qui semblait le plus faible. Il sortit une seringue d’une boîte noire et s’en servit pour injecter un produit à l’homme qu’il avait choisi.

Presque immédiatement, l’homme se mit à remuer et revint à lui. Doc lui avait injecté un stimulant qui neutralisait les effets du gaz.

L’homme ouvrit les yeux, regarda Doc puis les referma aussitôt comme s’il venait de voir un diable à la queue fourchue.

— Ce n’est pas moi ! grogna-t-il faiblement.

— Qu’est-ce qui n’est pas vous ? demanda Doc.

Ce qui s’ensuivit fut bizarre. L’homme parlait librement mais dans un jargon difficile à comprendre. C’était dû aux effets du gaz de Doc. Au début l’homme ne réalisait certainement pas ce qu’il disait. Après, il en avait trop dit pour ne pas continuer.

— Je n’ai pas tué John Acre, gémit l’homme.

— Vous étiez au hangar ? demanda Doc.

— Ouais, marmonna le type.

— Où est la fille, Tip Galligan ? Où sont Velours et Biff ?

— Ils ont mis les voiles, dit l’homme d’une voix enrouée. Ordres du chef.

— Qui est le chef ?

L’homme fit rouler ses yeux. Il venait de comprendre qu’il en avait trop dit.

— Mec, je vous raconte ça parce que je suis un pauvre type qui s’est trouvé embarqué par une bande de truands. Ces types ne m’ont rien dit. Je ne sais pas qui est le boss.

— Était-il ici à New York ?

— Peut-être. Je n’en suis pas sûr. Velours et Biff recevaient leurs ordres par téléphone. Peut-être étaient-ce des appels longue distance. Je n’en suis pas sûr.

— Combien sont partis dans l’avion ? demanda Doc.

La source d’information écarquilla les yeux.

— Comment savez-vous qu’ils sont partis en avion ?

— Le fait que vous soyez sur une route qui mène à un aéroport est plutôt évident comme indice, dit Doc. Combien étaient-ils dans l’avion ?

— On n’a vu que Velours, Biff et la fille. Nous avions été chargés de la surveillance de la dame et nous l’avons emmenée à l’aéroport. Velours et Biff l’ont fait monter dans l’avion. Il y avait peut-être quelqu’un d’autre à bord. On ne pouvait pas voir. Nous n’étions pas très près.

— Quel genre d’avion ?

— Un appareil jaune. Il avait l’air rapide.

— Quelle destination ?

— Aucune idée, dit l’homme. Mes copains et moi n’avons été engagés par Velours et Biff que pour donner un coup de main.

Les traits de bronze de Doc ne trahissaient aucune émotion. Il était à peu près sûr que l’homme disait la vérité. Velours, Biff et leur mystérieux chef étaient trop malins pour confier des secrets à une bande de lâches de cet acabit.

Il était midi. La grande table en marqueterie dans le bureau de Doc était couverte de cartes. Plusieurs appareils scientifiques étaient posés sur le sol.

Monk et Long Tom préparaient les appareils pour le transport. Ils travaillaient rapidement, avec précision. Monk ne laissait jamais passer beaucoup de temps sans lancer des vannes, mais il n’avait pas ouvert la bouche depuis plus d’une heure.

Doc Savage recevait des informations et donnait des ordres. Pour l’instant il était au téléphone avec Ham.

— Je suis à l’aéroport, dit l’avocat passionné par la mode. Le petit malfrat a dit la vérité sur l’avion jaune en disant qu’il était rapide. C’est un appareil flambant neuf, extrêmement rapide. Un type l’a vendu à Velours tôt ce matin.

— Est-ce que les mécanos ont vu combien de personnes étaient à bord lors du décollage ? demanda Doc.

— Non. Il faisait trop froid. Ils étaient tous scotchés autour du poêle dans le bureau. Ils n’ont vu l’avion jaune que lorsque les moteurs se sont mis en marche. Il était de l’autre côté de la piste, et ils ne voyaient pas qui était dans la cabine. De toute façon, ils n’ont pas essayé de voir.

— Quelle direction a-t-il pris, est-ce que quelqu’un s’en souvient ?

— Plein sud.

Ham donna ensuite une description plus détaillée de l’avion jaune : l’envergure des ailes, le type de moteur, le type d’aérodynamisme, et d’autres détails. Puis il raccrocha.

Johnny, le grand et maigre géologue rentra de la bibliothèque. Johnny, apparemment, ne savait pas quoi faire de ses lunettes dont le verre de gauche était une loupe, maintenant que sa vue était redevenue normale. Il les tenait perchées sur le front.

— J’ai vérifié toutes les données géologiques concernant la zone de la côte sud-américaine où le destroyer a coulé dans le tremblement de terre, annonça-t-il. Je suis plus que jamais convaincu qu’un tremblement de terre est impossible à cet endroit.

— Pourtant il a eu lieu, dit Doc sur un ton sec.

— Alors ce n’était pas un tremblement de terre naturel, déclara Johnny.

Le téléphone sonna. C’était la voix puissante de Renny.

— J’ai fait lancer un avis de recherche général pour l’avion jaune, comme vous l’avez suggéré, dit-il à Doc. Apparemment, nous l’avons manqué de peu. L’appareil a fait le plein dans un aéroport près de Philadelphie… Vous savez ce que cela veut dire.

— Cela veut dire qu’ils ont assez de carburant pour aller non-stop au Panama, dit Doc.

— Ouais, confirma Renny. Et ils semblent se diriger dans cette direction, justement.

Juste après sa conversation avec Renny, Doc décrocha à nouveau le téléphone. Il demanda à faire un appel longue distance.

— Y a-t-il du nouveau pour mon appel à Antofagasta, Chili ? demanda-t-il.

— Pas encore, monsieur Savage, fut la réponse.

Monk et Long Tom tournaient autour de lui et finissaient de ranger.

— Nous sommes prêts, Doc, dit Monk.

Le téléphone sonna une fois de plus. Cette fois, un homme parla d’une voix atone.

— C’est pour vous prévenir que les ambulances ont récupéré leur chargement.

— Très bien, dit Doc. Suivez la procédure habituelle.

Monk, en entendant ces mots, eut un grand sourire. Il savait ce que cela signifiait. La bande dans le camping-car était en route pour l’institution de redressement social de Doc au nord de l’État.

Doc commençait à s’impatienter. Il contacta à nouveau le service longue distance.

— Nous sommes désolés, monsieur Savage, dit la standardiste au bout d’un moment. Nous sommes incapables de trouver Dido Galligan à Antofagasta, Chili. Il paraît qu’il a quitté la ville à bord d’un avion.

— Merci, dit Doc et il raccrocha.

Monk mima un oiseau en train de s’envoler.

— Envolées, nos chances de savoir ce que Dido Galligan voulait vous apprendre sur John Acre quand les fils ont été coupés, dit-il.

Doc hocha la tête. Il se mit à rassembler l’équipement.

— Nous n’irions pas, par hasard, quelque part où il fait chaud ? demanda Monk d’une voix teintée d’espoir. Ce serait peut-être, non seulement une bonne idée, mais aussi une idée agréable. On dirait qu’ils emmènent la fille au Chili.

— C’est une bonne idée, acquiesça Doc.

— Alors on part à la chasse ?

Doc hocha la tête.

— On prend la route du Sud, mes amis.


La mort pure

Colon, l’isthme de Panama, se trouve à deux mille miles d’avion de New York.

Doc Savage, sans faire d’escale pour le carburant, maintint une moyenne de deux cents miles à l’heure tout au long du vol.

Son avion, finement profilé des flotteurs jusqu’aux tuyères, était bâti pour la vitesse. Son train d’atterrissage était remonté.

Il était minuit passé lorsque Doc fit descendre l’avion dans la baie de Colon. Les flotteurs firent jaillir une écume blanche. Un remous phosphorescent suivit l’appareil comme la queue d’une comète.

— Eh bien ! dit Monk en s’essuyant le front. On dirait que l’avion s’est posé au cœur d’une fournaise !

— Jamais content, fit remarquer Ham. À New York, il faisait trop froid, maintenant il fait trop chaud !

Le cochon, Habeas Corpus, poussa un grognement sous le siège de Monk et sortit dans le couloir. Habeas avait le mal de l’air.

Renny rangea ses cartes ; il était chargé de la navigation, aidé par les repères radio de Long Tom.

Johnny, le maigre géologue, essayait toujours de comprendre comment un tremblement de terre avait pu se produire à un endroit aussi improbable.

Doc Savage, aux commandes, fit avancer l’avion vers la côte.

— Regardez, devant nous ! dit Ham, indiquant un point de sa canne-épée. Un vieux canot s’approchait d’eux, rempli de bidons métalliques.

Un homme maigre et basané pilotait le canot. Il était vêtu d’un pantalon et d’un grand turban blancs.

— Un Hindou ! grommela Monk.

L’Hindou fit s’immobiliser sa barque le long de l’appareil.

— Carburant ! cria-t-il. Bon carburant à vendre, sahibs !

— Ce type doit être extra-lucide, murmura Monk, puis il ajouta à haute voix : Comment saviez-vous que nous voulions du carburant ?

— Je ne le savais pas, sahib Affoff ! Malheureusement, à Colon, on doit travailler nuit et jour pour gagner sa vie. Je propose à tous les avions. Parfois je vends, parfois, pas.

— Ça ira plus vite si c’est lui qui nous ravitaille, dit Renny.

— Kya dam ? demanda Doc. Quel prix ?

La lune brillait. L’étonnement sur le visage du vendeur fut visible quand il entendit Doc parler le hindustani à la perfection.

— Soixante cents par litre, sahib.

— Voleur ! grommela Monk.

— Va voir si son carburant vaut le coup, Monk, dit Doc.

Avec une agilité de singe, le chimiste bondit sur le canot, remplit une bouteille d’essence, revint et monta dans l’avion. Pendant plusieurs minutes, il pratiqua des analyses.

— C’est bon, finit-il par dire.

— D’accord, faisons le plein.

Le vendeur hindou avait une pompe de grande capacité sur son bateau.

— Il faut combien de temps pour aller à Antofagasta ? demanda Monk tandis qu’ils faisaient le plein.

— Antofagasta ! s’exclama le vendeur, et il s’arrêta de pomper. Sach bat ! Le vôtre est le deuxième avion que je fournis ce soir qui va à Antofagasta.

*

Monk se trouvait sur la cabine ; à ces mots, il faillit tomber.

— C’était un avion jaune ? demanda-t-il.

— Han sahib ! dit l’Hindou. Oui, monsieur !

Monk sautillait comme un grand singe.

— Quel coup de bol, Doc ! Nous sommes juste derrière eux !

— Avez-vous pu voir les passagers de l’avion ? demanda Doc.

— Han ! Oui ! J’ai vu un homme qui avait un visage horrible et une cicatrice tout du long. Il y avait aussi une fille, une fille vêtue d’une robe dorée.

— Sapristi ! s’exclama Renny. Elle porte toujours ce foutu chiffon !

— Il y en avait d’autres, dit l’Hindou. Je ne pouvais voir leur visage.

Dès que l’avion fut plein de carburant, l’Hindou s’éloigna. Dès qu’il eut son argent, il repartit vers la côte.

Doc Savage remarqua cette précipitation. Ses traits de bronze demeurèrent impassibles, mais les paillettes dorées dans l’or liquide de ses yeux brillaient plus que d’habitude.

— La bande que nous recherchons n’est pas loin devant ! tonna Renny. Décollons tout de suite, Doc !

— Attendez, aboya Doc. Il y a quelque chose de louche dans la façon dont cet oiseau en turban s’est tiré.

Doc se précipita vers le laboratoire portable de Monk. Monk ne partait jamais en mission sans l’emmener avec lui. Doc prit une seringue et préleva un échantillon des réservoirs de l’avion. Il l’injecta dans une éprouvette en verre.

Rapidement, Doc ajouta des produits chimiques à son échantillon. Il observa la réaction.

Ce qu’il découvrit le fit jeter l’échantillon par-dessus bord.

— Videz les réservoirs ! aboya-t-il.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— L’Hindou a réussi à ajouter deux produits chimiques à l’essence, dit Doc. Séparés, ces produits sont inoffensifs. Mais une fois mélangés, ils produisent un puissant explosif. La vibration des moteurs aurait été suffisante pour le faire exploser.

Renny poussa un hurlement qui dut s’entendre, des kilomètres à la ronde.

— Foutu Indien !

Il appuya sur les valves de vidange. L’essence commença à se déverser dans la mer.

Doc Savage plongea par-dessus bord.

*

Les exercices physiques de Doc Savage étaient aussi intenses que son entraînement mental. Et Doc avait appris les techniques qui permettent à des hommes forts de faire des choses apparemment impossibles.

Il avait appris grâce aux hommes qui la maîtrisaient à la perfection – les plongeurs de perles des mers du Sud – une technique lui permettant de rester sous l’eau pendant des périodes incroyables. C’était possible si l’on s’oxygénait en prenant plusieurs inspirations profondes, ce qui permettait alors de plonger avec un volume d’air normal dans les poumons.

Doc refit surface à plusieurs mètres de l’avion. En quelques brassées, il atteignit à la plage. Il passa dans des plantations de mangliers et de grands palmiers.

Le vendeur d’essence avait laissé sa barque plus loin sur la plage. Avec le silence d’un fantôme de bronze, Doc s’y dirigea.

L’Hindou n’était pas à bord.

Doc fit jouer le faisceau de sa lampe de poche étanche sur le sol. L’Hindou, ne voulant pas prendre de risques, avait quitté le coin. Les empreintes de ses pieds nus menaient à l’intérieur des terres.

Doc suivit la piste.

Les empreintes disparaissaient dans la jungle. La progression était lente et difficile. La végétation formait comme des parois solides dans toutes les directions.

Doc quitta ses chaussures et ses chaussettes. Il leva les yeux à la recherche d’une branche. Il s’accroupit, s’élança et attrapa la branche choisie. Il se rétablit facilement. La branche ploya. D’un grand bond, il atteignit un autre arbre.

Il grimpa plus haut. Là où les lianes étaient moins denses, la progression était plus facile. Un homme habitué aux trottoirs de la ville, jetant un coup d’œil, aurait décrété que telle progression était impossible.

Grâce à sa vue perçante. Doc négociait des vols dans l’espace. Souvent, il était à vingt mètres du sol.

Bientôt, il vit les lumières de Colon.

Doc redescendit vers le sol, atterrit avec légèreté et attendit. Le géant de bronze était sûr d’avoir dépassé l’Hindou. Le type sortirait bientôt de la jungle épaisse, il l’espérait.

Des petits bruits derrière lui montrèrent qu’il avait raison. L’Hindou suivait un chemin dans la jungle sans se méfier ; il ne pouvait pas savoir que le danger était à présent devant lui.

Doc se glissa vers l’endroit où l’homme sortirait de la jungle. Il se déplaçait aussi silencieusement qu’un chat sauvage.

Avant qu’il n’arrive au chemin, il y eut un bruit de coups et de grognements. Une lutte acharnée s’ensuivit.

— Doha’i ! hurla l’Hindou. Au secours ! À l’aide !

Les bruits se turent un moment plus tard, et furent suivis par un long silence.

*

Doc Savage se précipita. Les bruits et le cri ne pouvaient signifier qu’une chose : quelqu’un l’avait devancé !

L’homme de bronze arriva à l’endroit où avait eu lieu la lutte. Il entendait des hommes respirer. Deux hommes. La respiration d’un des deux était rauque et entravée.

Doc comprit que l’un des hommes étranglait l’autre. Il pointa sa lampe et éclaira la bagarre d’un faisceau blanc.

L’Hindou gisait sur le dos. Sa langue sortait de sa bouche, des doigts enserraient son cou.

L’homme qui l’étranglait tourna la tête. Il avait un énorme nez crochu qui lui descendait sur le menton. Il se mit debout avec la souplesse d’un chat, sa main plongea dans la poche de son manteau.

Mais il ne sortit jamais son arme. Des doigts de bronze, dont la puissance provoquait une douleur insoutenable, se saisirent de ses poignets. Le pistolet lui fut arraché de la poche.

C’était un revolver presque sans canon – un brûle-gueule.

L’Hindou remua, à la recherche d’air.

Les yeux d’or de Doc Savage examinèrent son prisonnier. Le clair de lune était faible, mais il confirmait que l’homme ressemblait comme deux gouttes d’eau à l’homme qui était apparu à New York sous le nom de John Acre.

— John Acre ? demanda Doc.

L’homme le fusilla du regard.

— Si, si ! Qui êtes-vous ?

— Clark Savage, lui dit Doc.

— Bueno ! grommela l’homme. Il frotta le poignet que Doc avait serré.

— Un certain John Acre est mort lorsqu’un tremblement de terre a fait couler un destroyer, dit Doc d’un ton sec.

L’homme eut un sourire sans humour.

— Je n’étais pas sur le bateau ; j’avais débarqué pendant la nuit. Un piège, señor, pour tromper mes ennemis.

— Que faites-vous à Colon ? demanda Doc.

John Acre raconta rapidement et avec précision. Il expliqua la série de meurtres mystérieux et de tremblements de terre au Chili. Il décrivit sa tentative pour appeler Doc Savage à l’aide. Il parlait d’un ton bourru mais, néanmoins, franc.

— Les serviteurs du diabolique Petit Frère Blanc sont partout ! dit-il pour terminer. J’ai décidé de me rendre personnellement à New York pour vous demander votre aide.

— Vous êtes venu par avion ? demanda Doc. Il le fallait pour arriver à Colon si vite. Antofagasta est aussi loin au sud que New York l’est au nord.

— Si, si !

Doc raconta rapidement ce qui s’était passé à New York.

— Pouvez-vous éclairer le mystère concernant l’autre John Acre ? dit-il.

— Non, señor, je ne comprends pas. Vous dites qu’il est mort ?

Doc Savage avait l’habitude d’ignorer les questions que les autres lui posaient. Il le fit encore à présent. Au lieu de répondre, Doc fit un signe vers l’Hindou qui gémissait encore.

— Et lui ? demanda-t-il.

John Acre répondit rapidement :

— Je l’ai vu parler avec un de mes ennemis – un grand homme avec un visage balafré et deux petits trous en guise de narines. Je l’ai suivi. Et je voulais juste induire chez lui un état favorable pour qu’il réponde à mes questions.

Doc passa le faisceau de sa lampe sur John Acre, puis l’éteignit.

— Je suis le vrai John Acre ! affirma l’homme au nez crochu. Vous êtes libre de ne pas le croire. J’ai vu dans un journal d’Antofagasta qu’un John Acre avait été assassiné à New York. Je ne sais rien de cet homme. En tant que chef de la police secrète, j’ai des agents ici à Colon. Ce sont eux qui m’ont mis sur la piste de l’homme balafré, qui s’appelle Biff. Biff est très malin. Je l’ai perdu. Alors j’ai suivi l’Hindou.

*

L’Hindou se leva à cet instant et tenta de courir. Il esquissait sa première foulée lorsque des barres d’acier semblèrent se refermer autour de son cou. Il fut tiré en arrière. Croyant voir là l’occasion de frapper un grand coup dans le ventre du géant de bronze qui le tenait, il le fit.

— Ha’e ! gémit l’Hindou en frottant son poing meurtri. Il avait l’impression d’avoir frappé un mur de pierre.

John Acre indiqua le type basané.

— Ce serpent peut nous conduire à notre ennemi.

Doc secoua l’Hindou.

— Alors ?

— Doha’e ! Pitié !

— Rendez-moi mon revolver, gronda John Acre. Je lui en donnerai, de la pitié.

L’Hindou affolé regarda Doc d’un air suppliant.

— Aye chahte ho ? Que voulez-vous ? Sauvez-moi de l’homme-rapace et je vous dirai ce que vous voulez savoir, sahib.

— Qui vous a engagé ? demanda Doc.

— Un homme avec une cicatrice sur le visage, sahib. Il m’a donné deux produits que je devais mettre dans votre réservoir. Mélangés, ces produits…

— Pouvez-vous retrouver l’homme qui vous a engagé ?

— Han sahib ! Oui ! Je vous mènerai à l’homme avec la cicatrice sur le visage.

— Il s’appelle Biff, dit John Acre. Son partenaire, c’est Velours.

Sans attendre, les trois hommes partirent. Quelques minutes plus tard, ils foulaient les sombres ruelles baignées d’une odeur de fruits exotiques.

Doc ne sembla pas avoir entendu.

L’Hindou s’immobilisa tout à coup.

— Ahiste chalo !

Il fit un geste du doigt.

— Doucement ! Nous arrivons à destination.

Doc Savage tira John Acre dans l’ombre d’un mur.

— Surveillez l’Hindou.

L’homme au nez crochu exigea :

— Rendez-moi mon revolver !

— Vous pouvez vous en charger sans revolver.

L’instant d’après, la nuit sembla avaler le grand homme de bronze. Il ne fit aucun bruit ; il se déplaçait avec la rapidité d’une chauve-souris en vol.

La maison que l’Hindou leur avait montrée était une bâtisse en pierre d’un seul étage. Il y avait deux fenêtres, toutes les deux allumées.

Doc s’approcha. Là où un homme moins entraîné aurait eu besoin de s’arrêter pour écouter afin de repérer un danger éventuel, Doc fut immédiatement persuadé que l’endroit n’était pas gardé. Il scruta l’intérieur par l’une des fenêtres.

Il y avait deux hommes à l’intérieur. L’un d’eux était de taille moyenne mais remarquable, parce que tous les boutons de son costume étaient en or. Il portait une bague en or et une épingle à cravate du même métal.

Le deuxième homme était trapu. Sa tête ressemblait à celle d’un lapin, si ce n’est la longueur des oreilles. Il sifflait – une mélodie si basse que même Doc avait du mal à l’entendre.

Doc Savage s’approcha de la porte. Elle était ouverte. Il entra.

Les deux hommes le fixèrent, mâchoire béante. Leurs mains s’approchèrent de leurs poches, mais ils ne sortirent aucune arme.

— Qui diable êtes-vous ? demanda l’homme aux breloques dorées.

Doc avait déjà entendu cette voix – à travers des milliers de kilomètres de connexion téléphonique.

— Vous êtes Dido Galligan, devina l’homme de bronze.

Ce fut au tour de Dido Galligan de reconnaître la voix de la conversation téléphonique. Il sourit d’une oreille à l’autre.

— Doc Savage ! dit-il en riant Mec, vous êtes le premier type que je vois qui est plus grand encore que sa réputation. Que faites-vous ici ?

— Je poursuis les hommes qui retiennent prisonnière votre sœur – Velours et Biff, expliqua Doc.

Avec une rapidité chirurgicale, l’homme de bronze fit un résumé des événements de New York. Il termina avec la description de la tentative de l’Hindou pour faire sauter leur avion.

Il ne fit pas mention de John Acre, et termina en disant :

— L’Hindou a dit que l’homme qui l’employait était dans cette maison.

Whistler Wheeler s’arrêta de siffler.

— Biff était bel et bien ici. Nous l’avons vu dans la rue et nous l’avons suivi. Mais il s’est échappé. Je crois qu’il a compris qu’on le suivait.

— Ma sœur est près de Colon ! aboya Dido. La présence de Biff en est la preuve !

L’expression de Doc Savage ne changea pas. Quelles que fussent ses pensées, elles demeuraient cachées derrière le masque de ses traits de bronze. Dans une ville de la taille de Colon, l’horrible Biff ne pouvait guère se balader dans les rues sans se faire repérer. Il détonnait comme le loup parmi les moutons.

John Acre apparut dans l’encadrement de la porte. Il poussait l’Hindou devant lui d’un bras maigre.

Dido Galligan et Whistler Wheeler regardèrent l’homme au nez crochu avec étonnement.

— Je vous croyais mort ! s’étouffa Whistler Wheeler.

— J’ai quitté le destroyer maudit pendant la nuit, expliqua John Acre dans un anglais précis.

Dido regarda Doc.

— Comment êtes-vous venu jusqu’à cette maison ?

*

Sans qu’une quelconque émotion ne s’inscrive sur son visage, Doc expliqua sa tentative pour faire monter des explosifs à bord de son avion.

L’Hindou l’écouta parler ; il semblait perdu dans ses pensées. Puis il gesticula.

— Suno ! cria-t-il. Vous vouliez que je vous montre l’homme qui m’avait engagé. Le voilà.

Un bras basané désignait Whistler Wheeler.

— C’est cet homme !

— Quoi ? s’étouffa Wheeler.

— C’est vous qui m’avez engagé ! accusa l’Hindou.

La tête de lapin de Whistler Wheeler avait montré de l’indignation pour commencer. Quand il prit conscience de la portée de l’accusation de l’Hindou, il devint rouge de colère et s’enflamma comme de l’essence.

Whistler Wheeler était un homme qui se mettait facilement en colère : des colères noires. Il était saisi de l’une de ces crises à présent. Un moment plus tôt, il semblait doux et gentil, affublé d’un tic de siffleur. À présent il était rouge, furieux, aux prises avec une envie de meurtre.

Sa main plongea dans sa poche.

Doc Savage se lança en avant, mais même sa vitesse phénoménale fut insuffisante.

Whistler Wheeler dégaina très rapidement. Il sortit son pistolet. Une balle rugit !

L’Hindou se tint droit pendant quelques secondes. Il y avait un trou rond au centre de son front. Lorsqu’il s’effondra, c’était comme si on venait de couper la ficelle qui le retenait.

— Il mentait, le salopard ! grogna Whistler Wheeler. Il a dû se dire que Biff ou Velours le payeraient bien s’il faisait peser des soupçons sur des innocents.

Sans la moindre hésitation, Whistler Wheeler tendit son revolver fumant à Doc Savage.

— Je suis désolé, murmura-t-il. J’ai un peu tendance à perdre la boule, parfois.


Un suspect éliminé

Deux avions traversaient le crépuscule rouge. L’un, qui volait près de la surface de l’eau, était un appareil dépenaillé, tout en métal. Apparemment, les moteurs étaient bons ; il avoisinait les cent cinquante miles à l’heure.

Le deuxième avion se baladait au-dessus, les gaz retenus, à plusieurs milliers de mètres d’altitude. C’était le grand appareil de Doc.

*

— Dans trois minutes, fit Renny, nous devrions être en vue d’Antofagasta, Chili.

Il semblait sûr de lui.

— J’espère que c’est bien là que crèche ce Petit Frère Blanc, dit le maigre Johnny sur un ton maussade. Je commence à en avoir plein le dos de l’avion.

Johnny semblait réticent à se séparer de ses lunettes munies d’une loupe. Il les portait perchées sur le front.

Monk regarda l’avion qui volait en dessous d’eux. C’était un appareil de locations. À bord se trouvaient le pilote-propriétaire, John Acre, Dido Galligan et Whistler Wheeler. Monk fit la grimace.

— Si vous voulez mon avis, dit-il, je crois que nous n’aurons pas besoin de fouiller tout Antofagasta pour trouver notre criminel.

— Ce qui veut dire que c’est Whistler Wheeler, hein ? demanda le beau Ham qui était occupé à faire briller l’étui noir de sa canne-épée.

— Évidemment, dit Monk. Je suis sûr qu’il a tué cet Hindou pour lui fermer son clapet.

— Je ne crois pas, dit Ham.

— Vous n’étiez même pas là, répondit Monk.

— Je sais, acquiesça Ham. Mais il a de toute évidence tiré sous l’emprise de la colère. Si Whistler Wheeler était vraiment derrière tout ça, il aurait réfléchi et estimé que descendre le petit malfrat le mettrait en très mauvaise posture.

— Je n’aime pas sa petite tête de lapin, grommela Monk. Et je n’aime pas non plus la façon dont il siffle tout le temps.

— Nous y voilà ! cria tout à coup la grande voix de Renny.

Les murs et les tuiles colorés d’Antofagasta se mirent à briller dans la lumière rouge du crépuscule. Le ruban d’acier d’un chemin de fer s’éloignait dans les montagnes vers Oruro, en Bolivie. Près de la ville, on voyait les grandes fonderies argentées.

Au-dessus des montagnes passaient des lignes électriques à haute tension. La végétation était coupée à ces endroits formant de grandes saignées dans la forêt.

— C’est un peu aride comme bled, dit Long Tom, le magicien de l’électricité.

Doc Savage était aux commandes de l’avion. Lorsqu’il ignora complètement la surface plate de la baie, en dessous d’eux, ses hommes eurent l’air très surpris.

— Nous n’allons pas nous poser dans la baie, leur dit Doc. Ce n’est pas le meilleur port du monde, et si le vent se mettait à souffler, notre avion serait détruit.

— Alors, nous allons nous poser où ?

— John Acre a dit à Colon qu’il nous montrerait un endroit.

— John Acre est un autre type que je n’aime pas des masses, murmura Monk.

*

Les deux avions se posèrent sur un champ aride et relativement plat à quelques kilomètres de la ville. La cabine du grand avion de Doc était insonorisée et climatisée. L’air à l’intérieur était purifié, l’oxygène renouvelé et la température refroidie artificiellement. La température à l’intérieur de la cabine était toujours agréable.

— Sapristi ! dit Renny en sortant de la cabine. Il fait une chaleur, dans ce bled !

John Acre s’approcha rapidement, suivi de Dido Galligan et Whistler Wheeler.

Dido Galligan fit un geste dégoûté et dit :

— Nous n’avons pas vu l’ombre de ces mecs qui ont enlevé ma frangine. Parfois, je me demande s’ils ont jamais quitté New York.

Doc Savage ne donna aucune réponse.

John Acre fronça les sourcils.

— Cette nuit, j’organiserai une réunion des principaux propriétaires d’usines de nitrate. Ils voudront savoir ce que vous pensez de l’affaire.

Il hésita, sembla surmonter sa réticence, puis ajouta :

— Pourrez-vous assister à cette réunion, Doc Savage ? Je crois que les hommes seraient plus rassurés. Cette série de meurtres les inquiète.

— J’y serai, promit Doc.

John Acre lui fit une description du lieu de la réunion et expliqua à Doc comment s’y rendre. Il parla des masques et des ponchos qui se trouvaient dans la première pièce.

— J’organiserai la réunion pour dix heures ce soir, dit-il pour finir.

— Dans ce cas, vous feriez mieux d’aller vous en occuper, lui suggéra Doc.

John Acre rougit. De toute évidence, il n’appréciait pas cet ordre de s’en aller. Il partit, se dirigeant vers la ville.

Whistler Wheeler commença à partir dans le sens opposé.

— Où est-ce que vous allez ? demanda Monk d’une voix méfiante.

— J’ai un ami qui habite en haut de la colline là-bas, dit Whistler Wheeler sur un ton sec. Je vais passer la nuit chez lui.

Monk émit un grognement et se prépara à le suivre.

— Laissez-le partir, conseilla Doc.

Dido Galligan haussa les épaules dans l’obscurité.

— Whistler Wheeler et moi étions de bons amis, jusqu’à cette fusillade à Colon, dit-il. Depuis, il n’a plus été si amical.

— Y a-t-il une raison particulière pour motiver ce changement d’attitude ? demanda Doc.

— Le fait de lui avoir dit qu’il était fou de perdre son calme et de tuer l’Hindou, répondit Dido Galligan. Apparemment, il n’a pas apprécié.

— En fait, il fallait que l’Hindou soit tué, dit Doc. Sinon nous aurions dû punir Whistler Wheeler.

— Je lui ai dit que vous l’aviez blanchi, dit Dido Galligan. Il m’a dit de la fermer.

Doc Savage regardait les lumières lointaines d’Antofagasta. Elles pâlirent.

C’était comme s’il y avait eu une énorme baisse de courant.

Loin sous leurs pieds, la terre se mit à gronder. Le son s’intensifia. C’était un tremblement monstrueux qui s’accompagnait de convulsions cataclysmiques.

Les hommes furent incapables de rester debout ; ils furent projetés à quatre pattes. Près d’eux, de petits rochers sautaient sur le sol à cause des vibrations.

Le grand avion de Doc dansait comme un insecte sur une plaque chauffante. L’autre appareil tanguait d’un côté à l’autre. Le pilote sauta à terre en hurlant de peur. Un instant plus tard, l’avion s’écrasa sur l’une des ailes qui se plia sur toute sa longueur.

Tout à coup, le tremblement cessa.

*

— Sapristi ! murmura Renny avant de se mettre à ramasser les objets tombés de ses poches.

Long Tom fronça les sourcils et s’adressa à Johnny.

— Et ne commencez pas à me dire qu’il est impossible qu’il y ait des tremblements de terre ici !

Johnny ne dit rien.

Monk hurla :

— Où est mon cochon ? Où est Habeas Corpus !

Un long couinement sortit de l’intérieur de l’avion en réponse à la question.

Doc Savage se précipita vers l’avion. Il monta à bord. Il faisait suffisamment sombre à présent pour qu’il soit obligé d’utiliser une lampe de poche. Il l’alluma et inspecta les bagages. Il se saisit d’une valise solide en acier noir, et la sortit. Elle était fermée à clef, il la déverrouilla.

Doc ouvrit la valise et farfouilla dedans. Il était de toute évidence inquiet de savoir comment le contenu avait résisté au tremblement de terre.

Monk monta dans la cabine à la recherche de son cochon. Il illumina la valise dans laquelle Doc fouillait.

— Hein ? s’exclama-t-il. Qu’est-ce qu’il y a de si précieux là-dedans ?

— J’avais peur que le choc les ait cassés, dit Doc en indiquant les objets du doigt. Mais tout va bien.

Il s’agissait de cylindres de cire qui avaient servi à l’enregistrement lors de l’assassinat du premier John Acre dans le hangar à avions de Doc à New York.

Doc les remit dans la valise.

Les cinq hommes furent surpris de voir l’homme de bronze descendre de l’avion avec cette valise.

— Je ne veux pas les perdre, dit Doc.

Des nuages de poussière provoqués par le tremblement de terre traversaient le champ. Ils avaient rendu la nuit plus noire encore. Dans l’obscurité environnante, des rochers, déséquilibrés par le choc, roulaient encore avec vacarme.

Dido Galligan éternua à cause de la poussière.

— Vous ne croyez pas que le centre du tremblement était plutôt situé dans la direction prise par Whistler Wheeler ? demanda-t-il.

Monk gronda :

— Je savais que ce type était faux. Je parie qu’il est à l’origine du tremblement de terre.

— Allons voir, suggéra Doc.

Ils éclairèrent le chemin à l’aide de leurs lampes de poche. Doc portait la valise contenant les cylindres de cire sur son épaule. De toute évidence, l’homme de bronze tenait à cet enregistrement.

De grandes fissures étaient apparues dans le sol. À certains endroits, des rochers étaient coincés les uns contre les autres comme des graviers sur un tamis de maçon. Chaque pas les menait plus près du centre de la secousse.

— L’épicentre du tremblement de terre est bien par ici, annonça la forte voix de Renny.

Ils arrivèrent à une vallée étroite cernée de collines pentues. Avant, les pentes avaient dû être jonchées de rochers. À présent, la plupart des gros cailloux se trouvaient en bas dans la petite vallée.

— Sapristi ! dit Renny. Regardez !

Il tendit le doigt en direction de Whistler Wheeler. Le corps de l’homme qui sifflait tout le temps était étrangement plat. Un rocher grand comme une locomotive l’avait écrasé.

— Je retire tout ce que j’ai dit sur lui, annonça Monk doucement. Je croyais qu’il était l’un des bandits. Ceci prouve que ce n’était pas le cas.

Doc tendit à Monk la valise métallique qui contenait les cylindres de cire.

— Emmenez ceci à l’hôtel, ordonna-t-il. Nous allons établir notre quartier général au Taberna Fria, là où John Acre a son appartement. Et surveillez cette valise !

Monk la regarda d’un air perplexe.

— Cela a-t-il de la valeur ? demanda-t-il.

— C’est très, très important, dit Doc. Mettez-la dans le coffre de l’hôtel, à condition qu’il vous semble solide.

Doc Savage disparut alors dans la nuit. Sa lampe de poche n’était pas allumée. Il disparut de leur vue presque aussi vite que s’il était passé derrière un rideau.

Les hommes de Doc et Dido Galligan retournèrent à l’avion en portant le corps écrasé et sans vie de Whistler Wheeler. Ils déchargèrent leurs bagages de l’avion et y mirent le corps à la place. Ils le feraient récupérer plus tard par les pompes funèbres.

Ils mirent leur équipement scientifique dans de grands sacs et se dirigèrent vers la ville.

— Où Doc a-t-il bien pu aller ? se demanda Renny.

Long Tom, qui portait un chargement d’équipement électrique qui le dépassait en taille, grommela :

— Il doit jeter un coup d’œil aux alentours pour découvrir ce qui était à l’origine du tremblement de terre.

*

C’est exactement ce que faisait Doc. Il faisait de grands cercles autour de l’endroit qui semblait être le cœur du tremblement de terre. Sa lampe était éteinte ; il se servait de son ouïe.

Doc cherchait une intervention humaine derrière l’étrange tremblement de terre. Il chercha pendant au moins quinze minutes, mais ne trouva personne. La poussière provoquée par le tremblement de terre était retombée et recouvrait toutes les traces qui auraient pu exister, entravant ainsi ses recherches.

Doc revint au centre du tremblement de terre. À l’aide de sa lampe de poche, il chercha partout. Il essayait de comprendre la nature du phénomène.

L’examen minutieux de Doc ne lui révéla aucun indice. L’origine de l’étrange tremblement de terre, quelle qu’elle fût, semblait enfouie profondément dans les entrailles de la terre.

Lorsqu’il fut convaincu qu’il n’y avait rien à glaner sur place, il se tint immobile un moment.

Puis il fit quelque chose démontrant qu’il était profondément troublé. Son petit trille inconscient s’éleva. À peine audible, tellement elle était basse, cette note monta et redescendit la gamme musicale sans former une quelconque mélodie. Elle était aussi étrange, cette note musicale, que ces tremblements de terre qui semblaient avoir soif de sang humain.

Le trille se termina ; Doc se dirigea vers la ville.

L’homme de bronze n’avait qu’un indice concret quant à l’origine des tremblements de terre – la baisse d’intensité des lumières au moment où la terre se mettait à trembler.

Doc Savage retrouva ses cinq hommes au Taberna Frio.

— Qu’avez-vous fait des cylindres de cire ? demanda Doc à Monk.

— Ils sont dans le coffre de l’hôtel.

— Le coffre est-il solide ?

— Plutôt, oui !

John Acre intervint.

— Je viens de contacter tous les hommes importants dans l’industrie du nitrate au sujet de la réunion à dix heures, M. Savage.

— Comment avez-vous fait pour les prévenir si vite ?

— Téléphone et messager personnel. C’est la méthode habituelle.

L’affirmation sembla faire réfléchir Doc. Il se tut pendant plusieurs secondes. Mais il ne fit aucun commentaire concernant le système de communication.

— Il faudrait s’organiser, dit-il enfin.

— Le tremblement de terre a été précédé par une chute de tension au niveau du réseau électrique ici à Antofagasta, proposa Long Tom, le sorcier de l’électricité.

— Travaillez sur cet aspect, lui dit Doc. Attachez des voltmètres et ampèremètres enregistreurs aux lignes électriques. Vaut mieux commencer tout de suite. On ne sait jamais quand le prochain tremblement de terre aura lieu. Vous avez emmené ce qu’il faut, n’est-ce pas ?

Long Tom sourit.

— Évidemment. Je l’ai apporté parce que vous me l’avez conseillé, Doc.

Doc Savage se tourna à présent vers Johnny, le géologue.

— Vous avez un sismographe et du matériel pour enregistrer les tremblements de terre, non ? demanda-t-il.

Le géologue tout en os se mit à jouer avec ses lunettes. Il les mit, grimaça, les fit tenir sur son front.

— J’ai ce qu’il faut.

— Vous installerez les appareils à différents points, dit Doc. Nous pourrions apprendre quelque chose d’intéressant.

— D’accord, acquiesça Johnny. J’y vais tout de suite.

— Monk, dit Doc. Votre mission sera d’étudier la scène du tremblement de terre et de récupérer des échantillons de roche pour faire des analyses chimiques. De plus, si vous pouvez vous procurer un foret, ce serait bien de prendre des échantillons en profondeur – plusieurs centaines de pieds si possible.

— Une de ces usines minières doit avoir un foret que je peux emprunter, dit Monk.

— Et moi ? demanda Renny.

— Vous avez travaillé comme ingénieur dans une usine de nitrate, non ?

Un léger sourire envahit le visage triste de Renny.

— J’étais responsable de l’installation d’une des usines ici, dans le temps.

Doc hocha la tête. Il le savait. Renny avait fait pas mal de travail partout dans le monde avant de se joindre à son équipe de redresseurs de torts.

— Vous allez fouiller du côté des fabricants de nitrate, à l’intérieur des terres, dit l’homme de bronze. Vous feriez mieux de prendre notre avion, vous irez plus vite. Partez dès le matin.

— Je cherche quoi ? demanda Renny.

— Quelque chose qui pourrait nous donner une idée de ce qui se trame derrière ces meurtres par tremblements de terre, dit Doc. Cherchez à connaître le rendement des usines. Gardez un œil ouvert pour repérer des signes de sabotage. Mais ce que je veux surtout connaître, c’est le type d’homme qui reprend le contrôle de ces usines lorsque les propriétaires et les gérants sont assassinés. Vous pouvez commencer par vous renseigner à Antofagasta ce soir.

— Compris, dit Renny.

Ham, l’avocat, fit tourner sa canne-épée et avança d’un air attentif.

— Vous allez enquêter sur le côté légal de l’affaire, lui dit Doc. Nous avons deux mystères ici. Premièrement : qu’est-ce qui provoque les tremblements de terre. Deuxièmement : le motif de tout ça ! Vous partez à la recherche de ce motif. Les papiers officiels de toutes ces usines de nitrate – les articles de propriété, les contrats, etc. – peuvent nous donner des indices.

John Acre avait écouté tout ceci avec le plus grand intérêt. Son visage de rapace s’éclaircissait à vue d’œil. Il hocha la tête comme s’il était impressionné par la façon dont Doc prenait les affaires en main.

— Je crois que je vous dois des excuses, dit-il.

— Pourquoi ?

— Pour avoir été légèrement méfiant, expliqua John Acre. Après l’incident au Panama, j’ai cru que vous me soupçonniez d’être impliqué avec les serviteurs du Petit Frère Blanc. Cela m’a énervé.

Doc Savage s’inclina avec politesse. Mais si John Acre s’attendait à recevoir la confirmation qu’il n’était plus soupçonné de rien, il lut déçu.

Doc Savage s’approcha de la valise qui contenait les produits chimiques de Monk. Il sortit plusieurs bouteilles. Un moment plus tard, il quitta la pièce.

Il n’adressa plus la parole aux hommes qu’il laissa derrière lui.


Les masques qui fondent

Une vieille dame dont les ancêtres étaient pour moitié de race indienne était propriétaire de la maison où John Acre tenait ses réunions nocturnes.

Elle avait un peu plus de quatre-vingts ans, et était sourde comme un pot. Elle était aussi honnête que sourde. Et également myope.

Elle fut informée par un messager envoyé par John Acre qu’une réunion aurait lieu le soir même, et immédiatement commença à faire les préparatifs pour quitter les lieux. Elle avait l’habitude de s’en aller pendant les réunions. Il s’agissait d’une suggestion de John Acre.

Elle ouvrit une caisse en bois, sortit les masques ajoutés aux ponchos. C’était John Acre qui les avait fournis. Elle les gardait pour lui. Elle les pendit sur les clous dans la première pièce.

Puis la vieille dame sortit. La nuit l’avala.

Le son de ses pas hésitants s’était à peine estompé qu’une ombre prit corps à côté de la porte. Cette ombre avait une couleur de bronze et se glissa sans bruit dans la pièce où pendaient les ponchos. Le seul signe qui permettait de savoir que l’apparition de bronze était humaine, c’étaient les moustiques qui la suivaient.

Sans tenir compte des insectes, Doc Savage s’occupa des ponchos. Il en examina un, notant le masque attaché au tissu. Il fit particulièrement attention au tissu.

Apparemment satisfait de ce qu’il avait trouvé, Doc Savage sortit les produits chimiques qu’il avait pris au Taberna Frio. Une brève recherche dans la cuisine lui permit de trouver un grand pot en terre. Doc y versa des produits chimiques. Le processus lui prit plusieurs minutes. Il examinait la couleur du mélange. Plusieurs fois, il l’analysa à l’aide d’hydromètres et de morceaux de papier tournesol. Enfin il parut satisfait de son mélange.

Les uns après les autres, il trempa les masques et les ponchos dans la solution. Dès que chaque poncho avait baigné dans le produit, il le tordait et le remettait sur son clou.

Les ponchos séchèrent presque instantanément. Le bain n’avait pas laissé de traces.

Une fois qu’il eut traité tous les ponchos. Doc jeta le reste de la solution dehors. Le produit s’évapora presque aussitôt. L’homme de bronze lava le pot en terre et le remit à sa place.

Pendant un moment, il se tint devant la porte, paraissant écouter. Puis il se glissa dans l’obscurité.

Doc n’avait pas utilisé tous les produits pris au Taberna Frio. Il avait encore plusieurs bouteilles dans ses poches.

Le silence entoura la maison pendant une dizaine de minutes.

Puis John Acre et Dido Galligan firent leur apparition.

*

Les deux hommes pénétrèrent dans la maison, entrèrent dans la pièce où se trouvait le banc en bois et attendirent. Ils ne mirent pas les masques et les ponchos. Il semblait y avoir un peu de tension entre eux.

— Je vois que vous ne coopérez pas pleinement avec Doc Savage maintenant qu’il est là, dit Dido Galligan d’une voix assurée.

La fine bouche de John Acre eut une grimace de colère sous son nez crochu. Il fit remarquer :

— C’était mon idée, de faire venir Doc Savage.

— Vous étiez même très enthousiaste, acquiesça Dido Galligan. Ce qui, étant donné votre réticence actuelle, semble bizarre. C’est comme si vous en faisiez toute une histoire au début parce que vous ne vous attendiez pas à ce que Doc Savage et ses hommes viennent ici un jour.

L’homme au nez crochu émit un sifflement de rage.

— Attention, Americano ! N’insinuez pas des choses que vous ne pouvez pas prouver.

— Vous ne pouvez pas me tromper ! lui dit Dido Galligan d’une voix sèche. Je dirai exactement ce qu’il me plaira ! De plus, je trouve étrange que vous vous soyez absenté juste au moment où Whistler Wheeler a trouvé la mort dans un tremblement de terre.

John Acre ignora cette accusation, mais sa respiration produisit une série de sifflements coléreux dans l’obscurité.

— Je me demande si cet Hindou à Colon disait la vérité, dit-il au bout d’un moment.

— Salopard ! grogna Dido Galligan. Vous insinuez que Whistler Wheeler et moi l’avons employé pour placer des explosifs dans l’avion de Doc Savage.

Pendant quelques secondes, on aurait pu croire que les deux hommes allaient en venir aux mains. Ils étaient assis sur le banc, les muscles tendus.

— On ferait mieux de garder nos accusations pour nous, dit Dido Galligan, apparemment décidé à faire la paix.

Les deux commencèrent à se détendre. Ils maintinrent un silence blessé. Des moustiques tournaient dans la pièce chaude. Un lézard sur le mur fit des bruits discrets. Des chiens aboyaient au loin.

Des pas approchèrent, entrèrent dans la première pièce et y attendirent un moment.

John Acre se leva du banc, gratta une allumette et alluma une bougie de suif.

Le nouveau venu entra dans la pièce. Le poncho le dissimulait de la tête aux pieds, silhouette informe dans l’obscurité.

Après avoir regardé John Acre et Dido Galligan avec crainte, il s’assit sur le banc.

D’autres hommes commençaient à arriver, un par un. À l’occasion de leur dernière réunion, ils avaient montré une certaine inquiétude. Ils étaient de plus en plus paniqués à présent.

Un homme déguisé ne parvint pas à attendre le début de la réunion.

— Nous avons reçu des menaces ! dit-il en espagnol.

Il chercha sous son poncho et sortit un bout de papier plutôt sale. Il le tendit à John Acre.

— Voilà. Regardez !

John Acre examina le papier. C’était écrit en espagnol. La traduction disait simplement qu’il arriverait quelque chose de violent à quiconque s’opposait au Petit Frère Blanc.

— J’en ai également reçu un, dit un autre homme masqué.

D’autres questions démontrèrent que les avertissements avaient été distribués un peu partout.

John Acre attendait impatiemment. Il compta et recompta le nombre de personnes dans l’assemblée.

— Une autre personne doit arriver, dit-il enfin.

Cinq minutes passèrent. John Acre se leva et s’approcha de la porte d’entrée. Il examina l’obscurité et tendit l’oreille. Puis il entendit un bruit de pas, soupira et rejoignit les autres. Il entendit le nouveau venu entrer dans la première pièce, mettre son poncho. Puis l’homme entra et prit place sur un banc. Il respirait difficilement, comme s’il avait couru.

*

Une fois de plus cette nuit-là, les ombres près de la maison s’animèrent. Un nuage obscur prit la forme d’un homme et se teinta de bronze.

Doc Savage ne tenta pas de pénétrer dans la maison. Il suivit en sens inverse la piste du dernier homme qui y était entré. C’était facile ; les maisons le long de la rue se touchaient, il n’y avait que deux solutions possibles, monter ou descendre la rue. Seul quelqu’un de très agile pouvait passer par les toits.

L’ouïe de Doc lui avaient appris de quelle direction l’homme venait. Dès qu’il se fut éloigné de quelques mètres, Doc alluma sa lampe de poche. Cette rue n’était guère plus qu’un chemin de terre. La poussière était très épaisse par endroits.

Comme dans beaucoup de régions arides, il y avait une brise nocturne à Antofagasta. Ce vent, en descendant la ruelle étroite, remplissait de poussière les traces de pas.

Les traces que suivait Doc, pas encore comblées, étaient faciles à repérer.

Deux cents mètres plus loin, la piste tourna vers la gauche. Elle entra dans l’ombre d’une porte. Doc s’avança et se mit à l’examiner.

Deux hommes s’y trouvaient. Les deux avaient été tués à coups de couteau ; une lame d’acier était encore enfoncée dans le cœur de chaque homme.

Doc fit les poches des infortunées victimes. Il y avait de quoi les identifier – lettres, cartes, papiers officiels. Doc fit briller sa lampe de poche pour lire les noms.

Les deux hommes étaient riches propriétaires de mines de nitrate.

Pendant le voyage de Colon vers le sud, Doc avait obtenu beaucoup d’informations de John Acre, Dido Galligan et Whistler Wheeler. L’une de ces informations concernait les noms des plus importantes personnes concernées par la fabrication de nitrates.

Ces hommes assassinés figuraient en bonne place sur la liste. Évidemment, ils avaient été invités à la réunion de John Acre. Les corps étaient encore chauds. La mort venait juste de les frapper.

Doc laissa les formes sans vie là où elles étaient et rejoignit la maison où la réunion était en cours. La vitesse de son déplacement aurait étonné un quelconque observateur.

Doc sortit de ses poches les bouteilles remplies de produits chimiques qu’il avait prises dans la pièce du Taberna Frio et dont il ne s’était pas servi pour traiter les ponchos.

Il entra dans la maison en silence et entreprit de mélanger les produits.

Des voix sortaient de la deuxième pièce. John Acre expliquait que Doc Savage était à présent au Chili.

— Savage devait être présent avec nous ce soir, dit John Acre. Il n’est pas encore arrivé. Je ne pense pas qu’il nous déçoive, cependant. Sans doute arrivera-t-il avant la fin.

Acre fit une pause pour tousser. Pendant qu’il parlait, une forte odeur était entrée dans la pièce. Elle donnait une impression de renfermé, mais n’était pas autrement désagréable.

John Acre regarda autour et vit qu’un brouillard jaunâtre avait rempli la pièce. Ce brouillard, de la même couleur que la lumière jaune produite par la bougie de suif, lui avait échappé jusqu’à présent.

— Qu’est-ce que c’est ce truc ? demanda-t-il tout à coup.

Sa voix provoqua un mouvement de panique chez les autres. L’un des hommes se leva d’un coup, et une chose étonnante se produisit.

Avec le mouvement de l’homme, le poncho et le masque tombèrent et se décomposèrent en une poudre épaisse semblable aux cendres d’un tissu brûlé. Le poncho tomba sur le sol comme une pluie de poussière. Le visage de l’homme fut révélé.

Un nouveau mouvement de panique gagna l’assistance. Partout dans la pièce, les hommes se mettaient debout.

Chaque fois, le tissu qui recouvrait leur visage tombait en poussière.

Leur visage était révélé à tout le monde.

Les hommes se regardèrent.

John Acre émit un cri aigu. Il fit un geste des deux bras et hurla :

— Regardez ! Regardez !

Debout, le visage dénudé puisque leur masque s’était transformé en poussière, se trouvaient Velours et Biff.

*

Doc Savage apparut à ce moment précis dans l’encadrement de la porte, ajoutant à la consternation générale. Si quelqu’un avait vidé une corbeille de serpents venimeux dans là pièce, la panique n’aurait pas été plus grande.

John Acre arrêta de hurler et plongea sa main à la recherche de son pistolet.

Velours et Biff n’attendirent pas. Velours avait évidemment été plus malin et avait déjà repéré la sortie la plus proche au cas où la porte serait bloquée. C’était une échelle qui montait vers un trou dans le toit. Il se précipita vers les premières marches.

Biff, avec le manque d’imagination d’un homme qui avait toujours compté sur sa force physique, commit une erreur fatale : il se jeta sur John Acre. Probablement espérait-il placer un coup de poing avant que l’homme au nez crochu parvînt à attraper son revolver. Son projet fit long feu.

Le brûle-gueule de John Acre cracha une flamme de soixante centimètres. Son explosion fut assourdissante !

Vu la précipitation, son coup de feu ne manquait pas de précision. Un trou rectangulaire apparut au-dessus des deux trous entourés de poils qui servaient de narines à Biff. La balle du brûle-gueule avait frappé de travers. Le haut de la tête de Biff subit une perte de volume considérable.

Il ne fait aucun doute qu’il mourut instantanément. Mais il continua à avancer. L’un de ses poings tenta un grand coup large. John Acre se jeta sur le côté et l’évita.

Biff continua, s’écrasa contre le mur et glissa jusqu’au sol. Il ne bougea plus.

John Acre leva son pistolet et visa Velours. Le bandit avait été plus rapide. Il sortit sur le toit et la balle frappa une des marches de l’échelle.

John Acre se retourna vers la porte. Une seconde plus tôt, il avait vu Doc Savage qui s’y tenait. Il avait l’intention de dire à l’homme de bronze de surveiller l’extérieur. Mais Doc n’était plus là.

Rapidement, John Acre grimpa l’échelle. Il sortit sur le toit de boue, puis il écouta.

Il entendit des pas vers la gauche. John Acre tira au hasard en direction du bruit. Les flammes émises par son brûle-gueule illuminèrent le toit autour de lui comme des éclairs rouges. Le revolver scié, arme de proximité redoutable, n’était pas adapté pour des tirs de précision. À vingt mètres, un tireur d’élite aurait eu du mal à atteindre une cible de la taille d’un homme, sauf par chance.

John Acre lâcha un chapelet d’injures et sauta vers le bord du toit. La lumière lunaire était trompeuse. Il calcula mal la distance et se retrouva projeté sur la terre battue de la ruelle. Il resta allongé dans la poussière pendant quelques secondes, essayant de reprendre son souffle.

Le temps qu’il se remette debout, Velours avait disparu dans la nuit.

*

Acre l’ignorait, mais Velours avait entendu le bruit de la chute. Ce fut un son agréable aux oreilles du bandit en fuite.

— J’espère qu’il s’est brisé le cou, gronda Velours.

Même s’il opérait en Amérique du Sud depuis plusieurs années, Velours était un pur produit de la pègre new-yorkaise.

Biff avait vu le jour dans les marais d’un état du Sud, un environnement qui engendrait une aussi forte propension au crime que celui de Velours. Biff aussi était en Amérique du Sud depuis un moment.

Ils étaient issus du même moule, Velours et Biff. Ils travaillaient ensemble depuis des semaines.

— Quel imbécile, ce Biff, se dit Velours froidement. C’est un miracle qu’il ne se soit pas fait descendre avant.

Velours courait toujours. La vitesse était plus importante que la prudence, ainsi ne chercha-t-il pas à se cacher. Lorsqu’il eut parcouru près de cinq cents mètres, cependant, il ralentit et continua moins rapidement.

Son chemin l’avait emmené vers la sortie de la ville, puis vers la droite. Il se dirigeait vers les collines arides. La progression était de plus en plus difficile. Il sortit une lampe de poche et l’alluma pour éviter les cactus.

Le terrain alentour était incroyablement aride. Si on demandait à l’individu moyen de nommer l’endroit sur la terre qui reçoit le moins d’eau de pluie par an d’après des chiffres officiels, il vous parlerait sûrement du Sahara. En découvrant qu’il avait tort, il vous citerait alors le désert du Gobi ou la Vallée de la Mort.

Il est possible qu’une personne bien informée vous donne la réponse correcte : le nord du Chili est la région la plus aride de la terre. À un certain endroit au nord du Chili, sur une période de vingt et un ans, il est tombé en moyenne et par an 1,7 cm de pluie.

Le chemin suivi par Velours témoignait de cette sécheresse. Les rochers étaient très rudes au toucher ; même s’il faisait nuit depuis des heures, la chaleur de la journée était contenue dans le sol. Des insectes nocturnes affamés suivaient le mince bandit.

Le comportement de Velours montrait qu’il se dirigeait vers un point précis et qu’il était pressé d’y arriver. Il entra dans un étroit canyon. Des falaises s’élevaient de chaque côté.

— Que es eso ? demanda une voix sortant de l’obscurité. Qu’est-ce que c’est ?

Si Velours avait été assez stupide pour donner son nom, ç’aurait été la fin pour lui. La question de la sentinelle requérait une réponse précise – un mot de passe.

— Je suis un homme noir, dit Velours. Mais mon frère est petit et blanc.

— Bueno ! dit la sentinelle. Que voulez-vous, camarade ?

Velours s’avança pour voir le type plus nettement.

— Buenos tardes, Pedro, dit-il. Bonsoir. Il est important que je parle à notre chef, le Premier Petit Frère Blanc.

— Muy bien, dit Pedro. Très bien. Mais je ferais bien de vous accompagner. Les autres idiots seraient capables de vous tirer dessus.

*

Les deux hommes arrivèrent bientôt à une maison de pierre, une assez grande bâtisse entourée par un muret également en pierre. À l’arrière, le muret formait un enclos où attendaient plusieurs chevaux. Les animaux étaient sellés, pour permettre un départ rapide.

Une demi-douzaine d’hommes sortirent de la maison au moment où Velours et son collègue s’en approchaient. Des bruits indiquaient qu’il y en avait d’autres à l’intérieur.

— Le Premier Petit Frère Blanc, dit Velours d’une voix impatiente. Je veux le voir.

— Pedro ne vous l’a pas dit ? gronda l’un des hommes. Le Premier Petit Frère Blanc n’est pas ici.

— Je ne le savais pas, dit Pedro. Je suis désolé.

— Reviendra-t-il ? demanda Velours.

— Non. Mais vous pouvez lui téléphoner si c’est important.

— C’est très important.

Velours leva le regard. Une ligne téléphonique sortait de la maison, montait le long de la falaise et partait en direction de la ville.

Velours entra rapidement dans la maison et s’approcha du téléphone. C’était un appareil plutôt désuet, le type dont on se servait aux États-Unis vingt ans auparavant. Il fallait tourner une manivelle sur le côté pour appeler le standard.

Velours fit tourner la manivelle. Il approcha la bouche du combiné en précisant le numéro qu’il demandait.

Apparemment, il reçut une réponse. Il parla pendant quelques secondes à voix basse, écouta la réponse, fit une grimace et raccrocha.

— Le Premier Petit Frère Blanc n’est pas là, dit-il aux hommes qui l’entouraient.

— Où est Biff ? demanda l’un des hommes.

— C’est de ça que je voulais l’avertir, répondit Velours. Biff a eu sa juste récompense. Nous nous sommes introduits dans cette réunion en éliminant deux des mecs qui devaient y assister. Nous n’avons eu aucun problème jusque-là. Nous avions tendu le piège à deux cents mètres du lieu de rendez-vous.

— On vous a découverts pendant la réunion ?

— Plutôt, oui ! grommela Velours. Il s’est passé un truc infernal ! On était assis, le revolver dans la poche, prêt à dessouder Savage dès qu’il arriverait. On voulait le truffer de plomb. Tout à coup, plus de masques ! Il n’en restait que de la poudre !

Les autres échangèrent un regard, très sceptiques quant à l’explication de Velours.

— Je sais que ç’a l’air dingue, grommela Velours. Mais c’est exactement ce qui s’est passé. Le tissu s’est simplement dissout en poussière. Et voilà, cette larve de Biff a sauté sur le type qu’il fallait pas. Il a reçu une balle au-dessus du nez pour sa peine. J’ai mis les voiles et j’ai réussi à me tirer.

L’un des hommes qui écoutaient l’histoire se mit à rire doucement. De tout le groupe, c’était lui qui paraissait le plus intelligent. Il avait le front haut. Mais ses yeux et sa bouche étaient cruels.

— Le tissu qui se transforme en poussière n’est pas un si grand mystère, dit-il.

— Ah ouais ?

*

Velours le dévisagea.

— Vous êtes plutôt malin, vous, étant l’un des premiers assistants du Petit Frère Blanc. Peut-être pouvez-vous m’expliquer comment ça a pu arriver ?

— Avez-vous remarqué une fumée dans la pièce juste avant que le tissu ne commence à se dissoudre ? demanda l’homme.

Velours acquiesça de la tête.

— Les masques avaient de toute évidence été traités avec un produit chimique auparavant, dit l’homme. Je pourrais vous donner le nom de ce produit, mais cela ne vous servirait à rien. La fumée était celle produite par un second produit chimique. Celui-ci, en pénétrant le tissu, a provoqué une réaction qui a dissout les fibres. En d’autres termes, deux produits chimiques ont réagi ensemble comme un acide pour réduire le tissu en poussière.

Une voix puissante et vibrante s’éleva de l’encadrement de la porte.

— Vous semblez être fort en chimie, dit-elle.

Les hommes présents dans la pièce regardèrent la porte et écarquillèrent les yeux en voyant le grand homme de bronze qui y était subitement apparu.

Une seconde – deux – puis le silence étonné fut rompu. Les hommes se mirent tout à coup à bouger comme si quelqu’un venait d’appuyer sur un interrupteur. Ils réagirent différemment, suivant l’opinion qu’ils avaient de la puissance de Doc Savage.

Velours poussa un cri d’horreur et se précipita vers la fenêtre la plus proche.

Les autres hommes sortirent leur arme favorite – pistolets, couteaux, petites matraques en plomb. Deux d’entre eux sortirent des armes sud-américaines. Il s’agissait de bolas – des lanières de cuir nouées ensemble avec des boules de plomb attachées à une extrémité. Cette arme permettait au lanceur d’immobiliser très efficacement sa victime.

Une horde agressive et belliqueuse fondit sur Doc Savage.

Ce qui se produit alors était probablement la dernière chose à laquelle s’attendaient ces hommes ; même leur pire cauchemar ne les y avait pas préparés. Doc Savage disparut dans la nuit. Il le fit avec une telle rapidité que l’un des hommes qui pointait un pistolet, tira, ayant l’impression que le géant de bronze était encore devant lui.

La balle fendit l’air, traversa la porte, fila dans le canyon et creusa le rocher en face.

L’homme qui avait tiré se précipita en avant. Juste après le coup de feu, ses jambes lui semblèrent tout à coup prises dans une boue invisible. Elles cessèrent de bouger. L’homme tomba en avant sur le ventre. Un instant après avoir touché le sol, il se mit à ronfler.

La même chose étonnante arriva à tous les autres.

Près des formes allongées, un observateur attentif aurait pu remarquer plusieurs morceaux de verre très mince – des débris de petites ampoules. Ces ampoules avaient contenu un gaz puissant et inodore qui avait mis les hommes K.O. Personne ne les avait entendues se briser au moment où Doc les avait jetées juste avant d’apparaître dans l’encadrement de la porte.

Dehors, Doc Savage poursuivait Velours. La maison avait de grandes ailes qui partaient de chaque côté de la pièce principale. Velours avait sauté par une fenêtre qui donnait sur l’arrière. Doc fut obligé de faire le tour des bâtiments.

Il contourna une aile et entendit le bruit d’un cheval lancé au galop. Velours était arrivé aux chevaux.

Il y eut un bruit de planches de bois qui se rompaient. L’homme n’avait pas pris la peine d’ouvrir la barrière.

Doc sauta par-dessus la barrière de l’enclos. Des chevaux cavalcadaient dans tous les sens, affolés. Velours, apparemment, avait coupé tous les rênes à l’aide d’un couteau dans l’espoir que les chevaux se sauveraient.

Doc se saisit d’un étalon et voulut sauter sur son dos. Il n’acheva pas son mouvement.

De derrière lui dans la maison s’éleva un cri de femme. Doc avait entendu cette voix à New York, mais n’eut aucun mal à la reconnaître à nouveau.

C’était Tip Galligan.

— Ne me laissez pas ici ! hurla-t-elle.


Quatre prisonniers

Doc Savage, à mi-chemin de la selle, se laissa retomber sur le sol. Il quitta l’enclos aussi rapidement qu’il y était entré. Les chevaux sellés se sauvèrent par la barrière brisée par Velours.

— Mademoiselle Galligan ! cria Doc.

— Par ici, dit la voix de la jeune femme depuis l’aile gauche de la maison.

La pièce derrière la fenêtre était plongée dans l’obscurité. Doc s’approcha avec méfiance. Le gaz avec lequel il était venu à bout des autres hommes n’avait pas pénétré jusqu’ici. Sans doute le vent de la nuit l’en avait-il empêché.

Le gaz se dispersait rapidement et devenait inoffensif au bout d’une minute de contact avec l’air.

— Y a-t-il un gardien dans la pièce ? appela-t-il.

— Non, dit la jeune femme. Il lui est arrivé quelque chose.

Étant donné la prudence avec laquelle Doc s’approchait, on aurait cru que la fille lui avait dit que l’endroit était hautement surveillé.

Il entra dans la maison. Une odeur de transpiration et de cuisine planait dans l’atmosphère.

La fille avait dit la vérité. Il n’y avait pas d’autres gardiens. Doc trouva la porte de sa cellule démunie de toute serrure. L’endroit était fermé de l’extérieur par une lourde barre métallique. Doc enleva la barre et ouvrit la porte.

Tip Galligan sortit en vacillant. Elle portait toujours son étonnante robe dorée. Elle avait déchiré plusieurs centimètres du bas de la robe pour des raisons pratiques. Elle passa un poncho aux couleurs vives.

— Vous ne saviez pas que j’étais là ? demanda-t-elle.

— Non.

— C’est bien ce que je me suis dit. Je vous ai vu partir, je regardais par la fenêtre. C’est pour ça que j’ai crié.

Doc la poussa vers la sortie.

— Depuis quand êtes-vous au Chili ? lui demanda-t-il.

— Depuis quelques heures seulement. Ils doivent posséder un avion rapide. Ils m’ont mis un bandeau sur les yeux et je n’ai pu les voir, ni eux ni leur avion. Mais je les ai entendus dire qu’aucun appareil ne pouvait les dépasser. Plus tard, lorsqu’ils ont appris que votre avion était plus rapide, ils n’en menaient plus large.

Doc Savage écoutait attentivement. Tout à coup, il se saisit de la fille ; ses grands bras musclés la soulevèrent comme si elle ne pesait rien.

— Espèce de…

Elle le frappa furieusement. Les coups n’eurent d’autre effet que de lui faire mal aux mains.

Le sol sur lequel était bâti la maison sembla s’animer. Un grand rugissement emplit l’air.

Tip Galligan se rendit compte pourquoi Doc l’avait soulevée. Elle arrêta de remuer.

— Un tremblement de terre ! cria-t-elle.

Doc ne répondit pas. Il se dirigea vers la grande pièce centrale. Il voulait également emmener l’un des hommes inconscients hors de la maison.

La vieille et branlante construction l’en empêcha. Une partie du toit s’effondra. Un mur tomba en morceaux.

En esquivant les débris, Doc passa dans le trou béant pratiqué dans par le mur. Il portait sans difficulté la fille sur son épaule.

Le tremblement de terre s’intensifia. De gros rochers tombaient des falaises de chaque côté du canyon.

Doc fit une nouvelle tentative pour sauver les hommes endormis dans la grande pièce. Le toit de la salle s’effondra au moment où il allait y entrer. Il fit demi-tour.

Les hommes étaient condamnés, il n’y pouvait rien.

Les chevaux s’étaient tous échappés, ce qui était probablement heureux pour eux. Étant donné les horribles secousses dont était victime la terre, aucun cheval ne pouvait aller très loin.

— Accrochez-vous !

Doc montra à Tip le meilleur moyen de s’accrocher à son dos pour libérer ses bras.

Il élargit le faisceau de sa lampe de poche. Il éclaira le chemin. La surface du sol donnait à voir un spectacle bizarre. Rochers et cailloux sautillaient. De la poussière s’élevait dans l’air.

Plusieurs fois, Doc perdit pied, malgré son sens de l’équilibre. Pour s’éviter de tomber, il avança à quatre pattes, comme un animal.

Doc fit un énorme saut et évita de se faire écraser en même temps que son fardeau. D’autres rochers tombaient des falaises environnantes comme des avions kamikazes. Certains rebondissaient haut dans le ciel et retombaient en pluie.

Les minutes qui suivirent furent horribles pour Tip Galligan. La terre tremblait de plus en plus. De grands morceaux de rochers dégringolaient des falaises pour s’écraser en bas du canyon ; du gravier leur cinglait la peau ; la poussière les étouffait.

Comment Doc réussit à sortir de cet enfer en démolition, Tip ne le comprit jamais. Au moins vingt fois, elle serra la mâchoire en pensant mourir. Mais l’homme métallique à la force herculéenne parvint toujours à éviter le pire.

Tout à coup, le vacarme cessa. C’était comme si le géant invisible qui avait secoué la terre avait abandonné la partie.

*

La terre tremblait encore légèrement lorsque Doc remit la jeune femme d’aplomb.

— Restez ici ! ordonna-t-il. Je vais jeter un coup d’œil dans les environs.

Le canyon était comme un fossé rempli de rochers dont certains étaient si grands qu’un navire transatlantique aurait eu du mal à les supporter.

L’incroyable force de Doc l’aida à se déplacer dans les décombres sans perdre de temps.

La maison remplie d’hommes inconscients était ensevelie sous plusieurs mètres de débris. Doc ne tenta pas de creuser – cela aurait pris des heures.

Les hommes dans la maison étaient certainement morts. Ils avaient été froidement sacrifiés afin d’éliminer l’homme de bronze. Doc était sûr qu’une volonté humaine était responsable de la catastrophe.

Il remonta les bords du canyon, qui étaient beaucoup moins raides à présent, et examina les environs. Si une intervention humaine était à l’origine du tremblement de terre, il espérait trouver des traces.

Il n’alluma pas sa lampe de poche ; la lumière n’aurait servi à rien. L’endroit était encore plongé dans un nuage de poussière étouffant.

Doc se servit de son ouïe pour fouiller. Près des limites du séisme, là où la poussière était moins épaisse, il eut recours à sa lampe. Il trouva une seule chose intéressante – une ligne électrique à haute tension.

Doc Savage regarda les fils avec intérêt. Cette ligne reliait sans doute une usine d’énergie hydraulique dans les montagnes aux fonderies et autres fabriques industrielles d’Antofagasta.

Doc revint sur ses pas et retrouva Tip Galligan là où il l’avait laissée. Il hocha la tête pour montrer son approbation ; la jeune femme savait obéir aux ordres. Comme beaucoup d’hommes, Doc n’aimait pas qu’on ne lui obéisse pas.

— Vous avez trouvé des indices sur celui qui provoque les tremblements de terre ? demanda la fille.

— Alors c’est un homme qui les provoque ? s’enquit Doc.

— Les secousses sont provoquées par quelque chose appelé le Petit Frère Blanc, dit la fille à la robe dorée. C’est tout ce que je sais.

— Pendant votre séquestration, avez-vous entendu quelque chose qui pourrait nous mettre sur sa piste ? demanda Doc.

Tip Galligan réfléchit un bon moment, puis dit :

— Non.

Doc hocha la tête.

— Partons d’ici.

— Où allons-nous ?

— Nous retournons en ville.

Les rues d’Antofagasta fourmillaient de monde lorsque Doc et sa compagne y arrivèrent. La secousse dans le canyon avait été entendue. En fait, le tremblement de terre avait provoqué de légers dégâts jusqu’en ville.

Craignant que la ville elle-même ne soit la prochaine cible, les gens fuyaient leur maison. Les citoyens croyaient que les tremblements de terre étaient d’origine naturelle. Plusieurs personnes installaient leur lit dehors dans la rue.

Doc avisa un établissement qui semblait l’équivalent d’un drugstore américain, et y pénétra. Il se dirigea vers un téléphone et appela le numéro du Taberna Frio.

*

La grosse voix de Renny fit vibrer le combiné.

— Sapristi, Doc ! gronda Renny. Ce tremblement de terre nous a fait peur ! Nous craignions que vous ne soyez piégé !

— Je vais bien, répondit Doc. Avez-vous appris quelque chose ?

— Je me suis renseigné un peu, gronda Renny. Vous m’avez demandé d’en apprendre le plus possible sur les hommes qui reprennent les usines de nitrate des mains de ceux qui se font tuer.

— Quelque chose de particulier ? demanda Doc.

— Ces hommes sont tous des étrangers ! s’exclama Renny.

— Comme la plupart des hommes dans l’industrie des nitrates ici, lui rappela l’homme de bronze.

— Ceux-ci viennent tous du même pays, Doc, dit Renny d’une voix sobre. Le pays concerné est un pays européen qui semble vouloir provoquer une nouvelle guerre.

— Ce qui éclairerait le mystère, dit Doc sur un ton pensif. Cela nous donne une indication sur le motif.

— Ouais, acquiesça Renny. Ces types qui reprennent les usines de nitrate sont nouveaux en Amérique du Sud.

— Est-ce que Long Tom et Johnny sont rentrés ?

— Ils viennent d’arriver. Ils ont beaucoup de papiers couverts de lignes et de chiffres – les données enregistrées par les instruments de mesure pendant la dernière secousse.

— Dites-leur de tout mettre dans le coffre-fort, ordonna Doc.

Renny s’esclaffa.

— Personne ne va nous voler…

— Je ne dis pas que quelqu’un va nous voler, dit Doc. Mais mettez-les dans le coffre quand même.

— D’accord, dit Renny.

— Est-ce que Dido Galligan est avec vous ?

— Bien sûr ! Tout le monde est là, même le cochon de Monk.

Doc écouta Renny transmettre l’information en aparté. Le cri de joie de Dido Galligan arriva jusqu’à Doc. Un instant plus tard, Dido se saisit du récepteur.

— Où est Tip, monsieur Savage ? demanda-t-il.

— Elle sera au Taberna Frio dans quelques minutes, lui dit Doc. Attendez-nous tous là.

L’homme de bronze raccrocha.

Le Taberna Frio était dans un état d’excitation profonde, mais non pas à cause du tremblement de terre qui avait conduit certains clients à installer leur lit dans la rue. Il y avait autre chose.

— Comme des fous, ils étaient ! s’exclama un homme en espagnol. Ils se sont précipités dans la rue !

— Qui comprendra jamais les Américains ? murmura un autre.

Doc Savage et Tip Galligan, en entendant ces commentaires, s’arrêtèrent et échangèrent un regard.

— Vos hommes ! s’étouffa Tip.

Ils se précipitèrent dans la suite que Doc louait pour son groupe, ouvrirent la porte et entrèrent.

Les pièces étaient vides à part un homme – John Acre.

En voyant Doc et la Fille, John Acre écarquilla les yeux. Il ressemblait à un rapace surpris. D’après son expression, il n’avait jamais vu Tip Galligan de sa vie.

— Voilà le vrai John Acre, dit Doc à la jeune femme.

Tip Galligan s’inclina.

— De toute façon, je n’ai jamais vu l’homme qui prétendait s’appeler ainsi et qui fut enlevé à New York.

— Et assassiné, ajouta John Acre. Nous nous ressemblions beaucoup, paraît-il.

— Où sont les autres ? demanda Doc.

— Vous ne les avez pas appelés ? s’enquit John Acre.

— Si, répondit Doc. Pour leur dire que j’amenais Mlle Galligan ici.

— Mais vous n’avez pas appelé une seconde fois ? insista John Acre.

— Non.

— Ils ont reçu un coup de téléphone il y a quelques instants, dit l’homme au nez crochu. D’après le type qui téléphonait, vous et la fille aviez besoin d’aide.

Rien sur le visage métallique de Doc ne trahit le choc qu’il ressentit en apprenant la mauvaise nouvelle.

L’homme au nez crochu haussa les épaules.

— Ils m’ont dit de rester ici pour dire à Dido Galligan ce qui s’était passé, s’ils ne le rencontraient pas en bas.

— Dido n’était pas là lors du second appel téléphonique ?

— Non.

Le visage de rapace eut un léger sourire sous le nez crochu.

— Il nous avait quittés quelques minutes avant.

— Pourquoi ?

John Acre eut une hésitation lourde de sous-entendus, puis dit :

— Il n’a pas donné de raisons.

Tip Galligan émit un sifflement de dégoût.

— Vous essayez d’insinuer que mon frère est l’auteur de cet appel ! gronda-t-elle.

Le chef de la police secrète tendit les mains en signe d’impuissance.

— Señorita, je ne dis que la vérité.

— Dites-la, alors ! gronda Tip. Et laissez aux autres le soin de tirer leurs propres conclusions !

Après cette sortie, la jeune femme regarda autour d’elle. Apparemment, elle avait l’intention de convaincre Doc que son frère n’était pas coupable du coup de fil douteux. Mais elle écarquilla les yeux de surprise.

Discrètement, l’homme de bronze était sorti de la pièce.


Une sinistre réunion

Dans la rue devant le Taberna Frio, un gentleman chilien sursauta légèrement lorsqu’un homme de bronze de taille herculéenne se matérialisa devant lui, apparemment venu de nulle part.

— Les Américains qui couraient, demanda ce géant. Dans quelle direction sont-ils partis ?

Le Chilien tendit son doigt. Il ouvrit la bouche pour donner des précisions, puis la referma. Son geste avait été suffisant – le grand homme métallique était parti ; il se trouvait déjà vingt mètres plus loin.

Doc Savage courut pendant une centaine de mètres avant de demander à un autre habitant de la ville la direction prise par cinq Américains excités. De cette manière, Doc suivit ses cinq amis sur l’équivalent de douze blocs. Puis la piste s’arrêta.

— Dios mio ! s’exclama l’homme qu’il interrogeait. Ils n’ont pas été plus loin en courant !

— N’ont pas été plus loin ? répéta Doc.

— Si, si. Un grand camion couvert s’est arrêté et on leur a gentiment proposé de monter dedans.

Un petit orage sembla éclater dans les yeux d’or liquide du géant de bronze. Il demanda :

— Est-il possible que des hommes pointaient des fusils sur eux de l’intérieur du camion pour les obliger à monter ?

— En verdad ! soupira l’homme. Peut-être est-ce pour cela que les cinq Américains semblaient réticents à accepter la proposition du chauffeur !

Pendant vingt minutes, Doc tenta de retrouver les traces du camion. Ce fut sans espoir. Dans l’excitation de la nuit, personne n’avait rien vu.

L’homme de bronze rentra au Taberna Frio et trouva le réceptionniste.

Est-ce que les cinq Américains ont déposé des papiers dans votre coffre-fort avant de partir ?

Le réceptionniste hocha la tête, se dirigea vers le coffre et revint avec une enveloppe épaisse.

— Les voilà, señor.

L’enveloppe n’était adressée à personne.

Donnez-vous des objets déposés dans votre coffre à quiconque les demande ? dit Doc sur un ton sec.

Non, répondit le réceptionniste. L’enveloppe était pour vous. J’ai reçu des ordres de ne la donner qu’à vous.

Les yeux de Doc ne quittèrent pas le réceptionniste.

— Vous avez toujours l’autre paquet que je vous ai donné, n’est-ce pas ?

Le paquet auquel Doc faisait allusion était celui qui contenait les cylindres de cire où était gravé l’enregistrement du hangar-entrepôt de New York – du soi-disant meurtre du premier John Acre.

— Je l’ai toujours, dit le réceptionniste.

Vous ne devez le donner à personne d’autre que moi, ordonna Doc.

— Si, si.

L’homme de bronze ouvrit l’enveloppe et en vida le contenu. Il y avait plusieurs graphiques avec des lignes tracées à l’encre et une demi-douzaine de feuilles couvertes de chiffres relevés sur les instruments de mesure. Certains des chiffres provenaient des sismographes qui sondaient la terre, installés par Johnny.

Un expert en sismologie pouvait consulter ces chiffres et savoir ce qui se passait sous la terre pendant le tremblement.

Les autres chiffres provenaient d’instruments installés par Long Tom, le magicien de l’électricité, et branchés sur les réseaux électriques de la ville et sur les lignes à haute tension. Ces instruments mesuraient non seulement le voltage et l’intensité du courant, mais également des détails comme les changements de champs magnétiques autour des fils conducteurs.

Ce que Doc pensa des résultats du travail de ses hommes ne se lut pas sur ses traits, imperturbables, mais se manifesta par un autre signe – quelque chose de particulier à l’homme métallique.

Pendant un bref moment, le trille bas et mélodieux de Doc s’éleva. Le réceptionniste regarda les lèvres de Doc au moment où le son en sortit. Mais le type n’était pas certain d’où il venait et il se mit à regarder autour de lui d’un air perplexe.

Doc remit les papiers dans la grande enveloppe. Il les rendit au réceptionniste.

— Enfermez ces papiers avec l’autre paquet, dit-il. Et surveillez-les de près. Ils sont très, très importants.

La jolie Tip Galligan, l’air plutôt étrange dans sa robe de soirée en or, déchirée en bas, et son poncho aux couleurs vives sur les épaules, apparut en haut de l’escalier.

— Monsieur Savage ! cria-t-elle d’une voix excitée. John Acre a disparu.

Doc Savage se précipita vers la jeune femme.

— Quand ? demanda-t-il.

— Il y a au moins cinq minutes, expliqua-t-elle. Il est allé dans la pièce à côté. Je me disais qu’il avait un regard bizarre. J’ai attendu quelques minutes, puis je suis allée voir. Il était parti ! Depuis, j’attends votre retour.

Doc Savage prit le bras de la jeune femme et la ramena vers les chambres.

— Restez ici, ordonna-t-il. Il faut quelqu’un pour servir d’intermédiaire entre mes hommes et moi.

— Pensez-vous que vos hommes soient en sécurité ?

— Non, dit Doc. Il est évident qu’on les a éloignés de l’hôtel sous un faux prétexte. Cela veut dire un piège !

— Mon frère ! s’exclama Tip Galligan. C’est étrange qu’il ne soit pas revenu.

— Il se passe quelque chose de pas clair, lui dit Doc. Vous devez rester ici. Je vais aller jeter un coup d’œil aux alentours.

Tip serra ses petites mains en deux poings furieux.

— Je n’aime pas ce John Acre !

Doc s’approcha d’un sac, l’ouvrit, en sortit une petite mitraillette à peine plus grande qu’un pistolet automatique. Il mit en place un chargeur.

— Prenez ceci, dit-il et il le donna à la fille.

Il lui montra le fonctionnement. Puis il dit :

— Fermez les portes à clef après mon départ. Ne les ouvrez à personne d’autres que mes amis et moi-même.

— Ou mon frère, corrigea Tip.

Doc hésita.

— Ou votre frère.

— John Acre ?

— N’ouvrez pas à John Acre, confirma Doc sur un ton sec.

La jeune femme serra ses lèvres.

— Je le savais ! s’exclama-t-elle. Il y a quelque chose de louche dans cette histoire de John Acre ! Écoutez, monsieur Savage, est-ce que l’homme assassiné à New York n’aurait pas été le vrai John Acre ?

L’homme de bronze, occupé à fermer les fenêtres et les autres portes de la suite, ne sembla pas entendre. Il quitta la pièce, toujours sans avoir répondu. Il entendit le bruit d’une clef dans la serrure – la fille suivait ses instructions.

Le Taberna Frio n’était pas un bâtiment assez grand pour nécessiter des ascenseurs. Doc descendit rapidement l’escalier, traversa le hall et se dirigea vers la rue.

— Señor Savage ! appela le réceptionniste.

Doc s’immobilisa.

— Oui ?

— Un homme vient de laisser un message pour vous.

Le réceptionniste sortit une enveloppe neuve et la lui tendit.

Le nom de Doc Savage était écrit à la machine sur l’enveloppe. Ses longs doigts l’ouvrirent rapidement. Il n’y avait qu’une feuille dans l’enveloppe. Le message était écrit à la machine. En bas, il y avait cinq empreintes digitales.

Doc regarda les empreintes. Deux d’entre elles étaient énormes. Elles avaient été faites par les pouces de Monk et de Renny ; les trois autres, faites par Long Tom, Johnny et Ham, étaient plus petites.

Doc Savage avait vu les empreintes de ses hommes des milliers de fois. Il les reconnaissait sans aucune hésitation.

La note était plutôt longue, et pas vraiment celle à laquelle il s’attendait. Elle disait :

« Vos cinq hommes ont de toute évidence une haute opinion de vous. Vous croyant en danger, ils se sont précipités dans les mains de mes hommes. Leurs empreintes digitales sont jointes de façon à prouver qu’ils sont à présent mes prisonniers.

Sans doute serez-vous intéressé par le prochain tremblement de terre – ou plutôt par ceux qu’il enterrera. »

PREMIER PETIT FRÈRE BLANC.

Le nom synonyme de tant de terreur et de violence avait l’air un peu ridicule en bas de la lettre.

Doc se dirigea lentement vers la porte.

De l’autre côté de la rue, en face du Taberna Frio, se trouvait l’une des banques d’Antofagasta. Cet immeuble était prolongé par un porche qui surplombait le trottoir, soutenu par de grandes colonnes.

Tandis que Doc Savage s’approchait de la porte du Taberna Frio, un homme quitta rapidement l’abri d’une des colonnes.

Il marchait pieds nus et avait un visage extrêmement bronzé. Il portait un poncho aux couleurs vives et un haut chapeau Panama. Il ressemblait à un paysan des Andes en visite à la ville.

Il aurait fallu regarder de près pour voir que cet homme bossu était en fait Velours, d’habitude si bien habillé. Velours s’était teint la peau, habillé en Indien, et il marchait voûté.

Il quitta le coin rapidement. Il ne regarda pas derrière lui, sachant qu’un tel comportement risquait de le faire remarquer.

Il ne resta pas non plus dans l’ombre. Plusieurs personnes, de crainte que le tremblement de terre ne fasse s’écrouler le toit de leur maison pendant la nuit avaient sorti leur lit devant leur maison pour y passer la nuit.

Derrière lui marchaient deux hommes. Les deux derniers étaient habillés de ponchos. Leur chapeau cachait leur regard. Cet ensemble, dans la lumière irrégulière des lampadaires d’Antofagasta, était un très bon déguisement.

La file d’hommes s’approcha lentement de la sortie de la ville.

Ils pénétrèrent dans un quartier chic, résidentiel. La plupart des maisons comportaient deux, voire trois étages. Les cours intérieures, ou patios, loin d’être de petits carrés d’espace réduit, ressemblaient plutôt à des parcs.

Velours s’introduisit dans un de ces palaces.

Le premier des deux hommes qui suivaient Velours tourna précautionneusement à quelques mètres de la maison et s’enfonça dans des buissons. Ceux-ci étaient petits et malingres. On ne pouvait s’y dissimuler qu’à la faveur de la nuit.

L’homme s’y arrêta. C’était Dido Galligan. Il sortit un automatique d’un étui sous l’aisselle, vérifia que le chargeur était en place. Puis il ôta la sécurité.

À ce moment, l’autre homme qui suivait Velours apparut. Dido Galligan changea de position pour se cacher davantage encore. Il regarda le nouveau venu. Il était évident qu’il ne savait rien de la présence du premier homme.

— John Acre, chuchota-t-il.

*

Dido Galligan était venu avec la ferme intention de punir les ravisseurs de sa sœur. Juste après le coup de fil de Doc au Taberna Frio disant qu’il avait récupéré Tip Galligan, Dido était descendu dans la rue pour aller à leur rencontre. Il avait reconnu Velours qui se cachait de l’aube côté de la rue. Depuis, il le suivait.

Dido Galligan s’approcha discrètement de John Acre pour constater que l’homme avait disparu.

Dido le chercha rapidement. Il supposa qu’il avait dû pénétrer dans la maison.

En tâtant le mur, Dido trouva une fenêtre munie de barreaux. S’aidant des barres de fer il grimpa vers une autre fenêtre située au-dessus de la première. Celle-ci n’était pas barrée et le loquet n’était pas mis.

Dido Galligan parvint à ouvrir le battant sans difficulté.

Il se retrouva dans une pièce obscure. Il se mit à quatre pattes et tendit un bras devant lui pour éviter de renverser les meubles.

Bientôt il se retrouva au-dessus du patio. Celui-ci était un jardin intérieur rempli de buissons, de vigne vierge, d’une fontaine et de nombreuses statues. C’était comme le trou dans un beignet carré.

Il y avait une bonne douzaine d’hommes dans la cour, tous habillés de façon recherchée. Une chose était remarquable chez ces hommes – leurs yeux brillaient de manière cupide et froide. Un psychologue expérimenté les aurait reconnus comme étant des fanatiques, des hommes prêts à vendre leur âme pour leur cause.

Ces hommes semblaient attendre quelque chose. Velours apparut parmi eux. La cour était faiblement éclairée par des lampes électriques. Velours, Dido Galligan le voyait, souriait d’une oreille à l’autre.

— J’ai laissé la lettre à l’hôtel de Doc Savage, dit-il.

— Bien ! lui dit quelqu’un. Le Premier Petit Frère Blanc arrivera bientôt. Il sera content.

Dido étudia les hommes à ses pieds. Il se rendit compte d’un fait étonnant. Ils étaient tous des hommes importants dans l’industrie des nitrates au Chili. Certains étaient propriétaires d’usines, d’autres gérants.

Dido joua avec un bouton doré et se mit à réfléchir. Il connaissait l’industrie des nitrates, il en faisait partie. Il savait que les hommes présents dans la cour contrôlaient pratiquement toute l’industrie sud-américaine – depuis la récente série de morts. Chacun de ces hommes avait pris la place d’une victime des étranges tremblements de terre.

Il était également surpris par le fait qu’aucun d’entre eux n’était chilien. Pas plus qu’américain.

Dido regarda de plus près. Il était sûr qu’ils étaient tous originaires du même pays.

Un mouvement traversa la cour. Les regards convergèrent vers une porte juste sous l’endroit où se trouvait Dido.

— Le Premier Petit Frère Blanc ! souffla l’un des hommes, visiblement impressionné.

*

— Votre attention, s’il vous plaît messieurs, dit une voix puissante. Je suis le premier d’entre vous. Le Premier Petit Frère Blanc.

Dido Galligan ne parvint pas à déterminer s’il connaissait la voix ou non. Il resta parfaitement immobile et écouta.

— Pendant un moment, j’ai cru qu’il serait nécessaire de reporter notre réunion à une date ultérieure, poursuivit le dernier arrivé. Cet homme, Savage, nous posait problème. Cependant, nous avons eu de la chance. Nous avons capturé les cinq hommes de Savage. Et j’ai un plan pour en finir avec Savage lui-même.

Dido fit une grimace. Si le peu qu’il connaissait de Doc Savage était vrai, le type en dessous était un peu optimiste.

— Mais assez de Savage, dit le Premier Petit Frère Blanc. Nous devons peaufiner les détails de notre organisation.

L’homme hésita et se mit à bouger. Dido espérait pouvoir l’apercevoir, mais il fut déçu.

— Il ne reste que trois ou quatre hommes à éliminer, poursuivit la voix sinistre. Ensuite nous contrôlerons complètement l’industrie des nitrates. Alors, nous commencerons à nous débarrasser des officiels chiliens qui s’opposent à notre cause.

Dido passa une langue inquiète sur ses lèvres. Le projet des Petits Frères Blancs était apparemment très ambitieux.

Il comprenait à présent que les Petits Frères Blancs formaient une organisation ou société secrète originaire d’un pays européen. Une société secrète avec un but sinistre. Si seulement il pouvait découvrir lequel !

On répondit tout de suite à son attente.

— Dans un mois, nous serons en position d’éliminer les officiels de notre pays qui ne souhaitent pas la guerre, poursuivit l’orateur. Puis viendra la guerre qui nous donnera la place que nous méritons dans ce monde.

L’excitation dans la cour convainquit Dido Galligan qu’il était en train d’observer un groupe d’extrémistes politiques. Il serra son automatique entre ses mains.

— Lorsque viendra la guerre suprême, annonça l’homme en dessous, le monopole du nitrate nous permettra de fabriquer des tonnes d’explosifs !

Le nitrate ! Dido comprenait tout à présent. Il travaillait dans l’industrie des nitrates et n’ignorait donc pas qu’en traitant de la glycérine avec des acides sulfuriques et nitriques, on obtenait de la nitroglycérine. Un produit chimique, appelé le toluène, traité avec des nitrates, devenait le TNT, un explosif puissant utilisé pendant la Grande Guerre. Et il y en avait d’autres.

— Avec le financement de certains fabricants de munitions dans notre pays, nous sommes presque arrivés à notre but, à savoir, contrôler le grand centre producteur de nitrates du monde, déclara le Premier Petit Frère Blanc.

Puis l’homme sortit dans la cour.

Pour la première fois, Dido vit le type. Dans son étonnement, il faillit tomber du balcon. Il osait à peine en croire ses yeux.

— C’est John Acre ! s’exclama-t-il.

L’homme au nez crochu se frappa la poitrine dans la faible lumière de la cour intérieure.

— Moi, le Premier Petit Frère Blanc, je serai élevé au rang de dictateur de notre pays lorsque viendra la guerre ! déclara-t-il. Peut-être serai-je le dictateur de toutes les nations de la terre. Mussolini, Hitler, ne sont rien en comparaison !

À l’arrière de la cour, un homme sauta sur la tête d’un lion en pierre. Il gesticulait, plein d’admiration.

— Acclamez-le, camarades ! hurla-t-il. Acclamez l’homme qui a créé l’appareil qui nous a donné notre puissance : la machine qui fait trembler la terre ! Applaudissez le Premier Petit Frère Blanc, l’homme qui fait trembler la terre !

— Silence, idiot ! aboya l’homme à la tête de rapace. On pourrait vous entendre.

Dido Galligan vit l’homme au nez crochu en lequel il avait reconnu John Acre faire signe à trois hommes parmi les plus fanatiques.

— Nous devons discuter de façon plus confidentielle de l’élimination des derniers propriétaires de nitrates, dit l’homme au nez en forme de bec.

Les hommes disparurent dans la maison.

Dido Galligan resserra la main autour de son automatique et quitta son poste d’observation. Il avait décidé de retrouver John Acre et de le capturer – de le tuer si nécessaire.

Il découvrit un escalier et descendit. La moquette épaisse étouffait ses pas. La plupart des pièces étaient plongées dans l’obscurité, mais quelques rayons lumineux éclairaient la cour intérieure.

Devant Dido, un homme passa par une fenêtre. Dido s’immobilisa. L’homme devant lui était John Acre ! Et il n’était qu’à un mètre !

Le pistolet pointé, Dido Galligan s’élança. Il désarma l’homme avec une facilité étonnante.

L’attention de John Acre semblait avoir été attirée par quelque chose devant lui. Il ne se rendit compte du danger qu’une fois l’automatique appuyé dans le bas de ses reins.

— Silence ! intima Dido Galligan.

John Acre était un homme prudent. Il leva les mains lentement puis tourna la tête.

— Dios mio ! grommela-t-il.

— Vous êtes avec ces diables ! déclara Dido Galligan.

John Acre avança son nez crochu.

— Que ! Quoi ? Vous m’accusez de quelque chose dont vous êtes vous-même coupable ?

— Taisez-vous, espèce de nez de chasse-neige ! Qu’est-ce que vous racontez ?

— Simplement que je vous ai suivi jusqu’ici, hombre ! gronda John Acre. Je regardais d’une fenêtre au Taberna Frio quand je vous ai vu fureter. Je suis descendu et je vous ai suivi jusqu’ici.

— Menteur ! gronda Dido. Je vous ai vu dans la cour…

Des lumières s’allumèrent et illuminèrent le tout d’une blancheur immaculée.

D’une porte de l’autre côté de la pièce, une voix hurla en espagnol :

— Les voilà ! Je savais bien que j’avais entendu des voix !

Dido Galligan proféra des jurons. Dans son excitation, il avait parlé trop fort. On l’avait entendu. Il pointa son automatique vers l’homme le plus proche et tira. Il n’était pas un tireur d’élite. La balle creusa un sillon dans le plâtre du mur.

John Acre étonna Dido cette fois. L’homme au nez crochu plongea une main dans ses vêtements et sortit son affreux petit brûle-gueule. Le pistolet émit un rugissement assourdissant, et un Petit Frère Blanc s’effondra.

Un couteau brilla en volant vers eux. Dido Galligan se baissa et tira en direction de celui qui l’avait lancé. Le type tomba.

Le brûle-gueule de John Acre rugit de nouveau, et un troisième Petit Frère Blanc s’effondra. À cette distance, le pistolet scié était synonyme de mort garantie.

Puis les lumières s’éteignirent.

Les ennemis se ruèrent sur eux dans l’obscurité. Dido Galligan fut écrasé sur le sol. Il perdit son pistolet.

Une lutte à ses côtés lui apprit que John Acre se battait également.

On immobilisa les bras de Dido en passant des liens en cuir autour de ses poignets.

Les lumières s’allumèrent.

Dido fixa John Acre. Il n’en croyait pas ses yeux. L’homme au nez crochu était également attaché. Dido et John Acre furent portés dans la cour.

Puis quelqu’un poussa un cri d’horreur et désigna un endroit.

Dido Galligan suivit son geste. Il écarquilla les yeux et, son cœur se mit à battre.

— Doc Savage ! cria-t-il.

Doc avait suivi Dido et John Acre jusqu’à la maison. Il était malheureusement sur le toit – un très bon point d’observation – lorsque la bagarre avait éclaté.

Doc, diable de bronze, fondit sur les hommes dans la cour. La lumière irrégulière le faisait ressembler à un géant bien plus grand que tout être humain.

Les Petits Frères Blancs poussèrent des hurlements. Ceux qui avaient des fusils se mirent à tirer, au hasard, le plus souvent possible.

Doc Savage pouvait faire beaucoup de choses étonnantes, mais il ne pouvait pas dévier les balles. Il se jeta de côté et se réfugia derrière une fontaine.

John Galligan et John Acre furent emmenés de la cour en réponse à un ordre donné à voix basse. Des portes s’ouvrirent, puis se refermèrent derrière eux. Ils fuient jetés dans une grande voiture.

Un homme se pencha et asséna la crosse d’un revolver sur leur tête. Ils sombrèrent dans une inconscience douloureuse.

Une forme sombre monta dans la voiture.

— Rentrez dans la maison et débarrassez-vous de ce diable de bronze, ordonna la forme.

Les hommes obéirent. La voiture se perdit dans la nuit.

Dans la cour intérieure, la fusillade cessa tout à coup. Les hommes ne bougeaient plus, une expression bizarre plaquée sur le visage. Puis ils se mirent à tomber dans les plates-bandes. Une fois allongés, ils commencèrent à ronfler.

Doc avait lâché son gaz anesthésiant.

Pas un des ennemis de Doc n’était debout.

Doc se mit à respirer à nouveau – il s’était retenu le temps que le gaz fasse son effet – et sortit dans la rue. Il s’arrêta et se tint aussi immobile que la statue de métal à laquelle il ressemblait.

Le Premier Petit Frère Blanc s’était échappé avec Dido Galligan et John Acre.


La secousse mortelle

— Si vous voulez mon avis, dit Tip Galligan, il faudrait les pendre tous !

La jeune femme n’était plus vêtue de sa robe de soirée. Pendant les deux derniers jours, elle avait pris le temps de visiter les boutiques d’Antofagasta. La robe qu’elle portait était plutôt militaire ; les fausses épaulettes sur les épaules et la ceinture étaient dorées. Elle semblait partager l’amour de son frère pour le métal jaune.

Tip donnait son avis personnel sur ce qu’il fallait faire avec les Petits Frères Blancs que Doc avait capturés – du premier propriétaire de nitrate jusqu’au plus petit truand : Velours.

Un navire était parti le matin même pour la ville de New York. Dans une cabine se trouvaient les Petits Frères Blancs. Leurs visages étaient dissimulés ; personne n’aurait pu les reconnaître comme des magnats de l’industrie des nitrates. Ils dormaient grâce à une drogue et continueraient à dormir jusqu’à ce que les hommes de l’institut de Redressement Social de Doc au nord de New York leur administrent l’antidote.

Doc travaillait. Il ne semblait pas avoir entendu Tip.

— Qu’avez-vous appris ? demanda la jeune femme.

— Ne posez pas tant de questions, dit Doc d’un ton sec.

Tip se renfrogna. C’était un beau brin de fille et elle n’avait apparemment pas l’habitude de se faire envoyer sur les roses par de simples hommes. Depuis deux jours, elle avait passé beaucoup de temps avec Doc. Son admiration pour l’homme de bronze avait grandi.

Doc Savage s’en aperçut sans joie. Il savait lire les signes. La jeune femme était en train de tomber amoureuse de lui, et il n’y avait aucune place pour des histoires d’amour dans la carrière périlleuse de Doc.

— Ce n’est pas la peine d’être méprisant ! lui dit Tip d’une voix pincée.

— Ce travail est extrêmement technique, dit Doc d’une voix lasse. Comme vous le savez, j’étudie les enregistrements des instruments laissés par Long Tom et Johnny. De plus, il faudrait que vous suiviez une formation approfondie en géologie et en électricité avant de pouvoir comprendre une explication complète.

— Ça va, d’accord ! dit Tip et elle sortit de la pièce en boudant.

Doc continua son travail.

Il n’avait aucune nouvelle du soit réservé à ses cinq hommes. Il n’avait reçu aucune menace de la part du Premier Petit Frère Blanc. En soi, c’était un signe de mauvais augure.

Malgré ses recherches, Doc n’avait pas pu trouver le moindre indice quant à l’endroit où ils étaient séquestrés, s’ils étaient encore en vie.

La porte s’ouvrit tout à coup. Tip Galligan apparut en criant :

— Regardez qui vient de rentrer !

Dans ses belles mains, elle tenait le cochon à la silhouette ingrate de Monk, Habeas Corpus. Autour du cou du porc était nouée une lanière de cuir. Un petit morceau de tissu y était attaché.

Doc Savage se précipita. Habeas Corpus avait disparu en même temps que Monk et les autres. Habeas, le cochon le plus laid du monde, avait sans doute été enlevé en même temps que son maître.

Doc prit le petit morceau de tissu, il le déplia. Il y avait un papier à l’intérieur – un message.

— Vos amis ! s’écria la jolie Tip Galligan. Ils vous envoient le cochon avec un message !

Doc déplia le papier. La note disait :

« Nous sommes retenus prisonniers dans le Canyon du Lama Rouge. Une carte vous indiquera où il se trouve. Nous sommes enfermés dans une mine abandonnée, dans la partie rétrécissante du canyon, un endroit appelé la Gorge du Lama Rouge.

La plupart du temps, nous ne sommes pas surveillés. Mais nous ne pouvons sortir sans votre aide. Venez vite s’il vous plaît. »

MONK

Doc porta le message vers une autre pièce. Il avait installé dans cette pièce un laboratoire temporaire. Il sortit une petite lampe ultraviolette d’un sac.

Il fit briller la lumière « noire » invisible sur la note de Monk. Sur le papier, des lettres jusqu’ici cachées apparurent.

Tip regarda, étonnée. Elle comprit ce qui se passait, grâce à son expérience d’espionne.

— De la craie invisible, s’exclama-t-elle. Un mélange qui brille dans la lumière ultraviolette !

— C’est exact, dit Doc. Chacun de mes hommes garde un petit morceau de cette craie collé à son cuir chevelu, près de la nuque.

Ils lurent le deuxième message :

« Ignorez ce mot, Doc. Le type masqué qui nous surveille m’a obligé à l’écrire. Il allait abattre Renny si je ne le faisais pas, alors j’ai capitulé. Ç’aurait été Ham, j’aurais tenu bon. »

MONK

— Il est sérieux – pour Ham ? demanda Tip, quelque peu horrifiée.

— L’un ou l’autre de ces deux-là donnerait sa vie pour sauver l’autre, lui dit Doc.

Tip soupira.

— Il faut avoir les nerfs solides pour faire des blagues dans une situation pareille. Ils courent un grand danger. Il est évident qu’ils ne restent en vie que pour servir de monnaie d’échange.

— Ils sont utilisés comme appâts, acquiesça Doc.

Tip le regarda d’un air perplexe.

— Qu’allez-vous faire ?

— Partir les chercher, bien sûr.

— Mais c’est ce que veut le Premier Petit Frère Blanc. C’est un piège !

Doc hocha la tête.

— Et je dois y aller quand même.

— Pourquoi ?

— Parce que ce chef des Petits Frères Blancs, s’il croit que son appât ne vaut rien, s’en débarrassera. Vous savez ce que cela signifierait.

Tip frissonna.

— Il tuera vos amis.

— Savez-vous piloter un avion ? demanda Doc.

— Oui.

— Bien ! Allez dans votre chambre, et attendez-moi. Cela prendra quelques heures peut-être, mais attendez. Je vous appellerai.

— Mais…

— Disparaissez ! dit Doc.

Tip disparut.

*

Exactement six heures plus tard, Doc appela la jolie Tip Galligan. L’homme de bronze avait garé une voiture devant le Taberna Frio. C’était la voiture la plus grande et la plus solide qu’il avait pu trouver à Antofagasta. Le cochon de Monk, Habeas Corpus, était assis à l’avant.

À l’arrière de la voiture se trouvaient une énorme boîte, plusieurs petits paquets et un générateur puissant. Doc avait emprunté ce dernier dans une mine.

Vingt minutes plus tard, ils s’immobilisaient devant l’avion rapide. Doc transborda l’équipement de la voiture directement dans l’avion. Pendant près d’une heure, il opéra des réglages minutieux.

Ils décollèrent – le cochon, Habeas Corpus, poussait des grognements à côté du générateur.

Une heure plus tard, l’avion survolait le Canyon du Lama Rouge. C’était une faille au fond du sol de proportions impressionnantes. En fait, il y avait des parties où elle rivalisait avec le Grand Canyon du Colorado. Elle était aussi dépourvue de végétation que le Grand Canyon, si ce n’est plus encore.

À une extrémité, le canyon se rétrécissait pour former une gorge étroite. À cet endroit, il y avait une mine abandonnée. De l’avion, à l’aide de jumelles, on voyait l’entrée du tunnel.

Doc Savage étudia celui-ci. Si quelqu’un voulait surveiller la mine de loin, il n’y avait qu’un point d’où c’était possible – un pic rocheux deux kilomètres plus haut dans le canyon.

Ce pic jaillissait comme un doigt au centre de la grande faille. En haut du pic se trouvait une petite construction d’acier, un pylône qui soutenait la ligne à haute tension qui traversait le Canyon du Lama Rouge à cet endroit.

La cime du pic était couverte de rochers. Un homme pourrait s’y cacher ; en fait les cailloux étaient assez grands et nombreux pour dissimuler tout un troupeau de vaches.

Par deux fois, Doc fit passer le grand avion au-dessus de cet endroit. Il ne vit personne, aucun signe de présence humaine.

Il fit grimper l’avion pour prendre plusieurs milliers de pieds d’altitude, puis appuya sur un bouton. De la fumée noire se déversa d’un tuyau derrière la cabine. Elle s’étendit comme un fil noir.

La fumée noire devint une ligne qui traça des mots dans le ciel des Andes.

Tip Galligan, accroupie à côté du géant de bronze dans la cabine de l’avion, retint son souffle. Elle avait déjà vu faire de l’écriture aérienne ; elle était pilote et savait évaluer la technique nécessaire pour maîtriser cet art aérien extrêmement difficile.

Doc maîtrisait la technique au plus haut point ; il la faisait paraître facile. Tip n’aurait pas cru une telle maîtrise possible. Le grand avion semblait s’être transformé en un gigantesque et invisible stylo à fumée.

Les mots étaient rapprochés, mais les lettres si bien formées, qu’elles restaient parfaitement lisibles.

Ces mots disaient :

DÉCLENCHER CE PIÈGE PROVOQUERA
VOTRE PROPRE MORT.

C’était un long message en termes d’écriture aérienne. Mais il fut exécuté si vite que les premiers mots étaient encore lisibles lorsque la dernière lettre fut tracée.

— Vous le prévenez ! dit Tip Galligan, étonnée.

Doc Savage ne répondit pas. Il expliquait rarement son code d’honneur personnel, son principe de ne jamais prendre de vies humaines de ses propres mains. Il ne mentionnait pas non plus un fait intéressant – que ses ennemis avaient tendance à se faire prendre dans leurs propres pièges, bien que Doc les prévînt, sans arriver à leur faire entendre raison.

Doc appuya sur d’autres boutons sur le tableau de bord. L’avion se mit en pilotage automatique. Doc fit signe à Tip d’aller à l’arrière. Il la suivit et mit en route le grand générateur.

— Voici comment marche ce truc, dit-il. Rapidement et clairement, il expliqua à Tip ce qu’elle devait faire.

Il y avait un appareil qui ressemblait à un gigantesque projecteur dont l’intérieur fourmillait de fils, ampoules et écrans. Il tournait sur un pivot.

— Gardez-le braqué sur la pointe du rocher qui sort de la vallée, ordonna Doc. La pointe avec le pylône à haute tension dessus – c’est ça !

*

Les moteurs de l’avion se turent. L’appareil se coucha sur une aile et plongea en sifflant ; comme un rocher lancé dans une fissure, il s’engouffra dans la gorge du canyon du Lama Rouge.

Doc redressa l’avion à quelques centaines de mètres de l’entrée de la mine. Le terrain était plat, balayé par de nombreuses tempêtes. Il choisit un endroit directement devant le tunnel abandonné et se posa.

— Gardez-le pointé vers le pic rocheux ! ordonna-t-il.

Tip hocha la tête. Elle maintenait l’étrange appareil pointé dans cette direction en se servant du pylône de haute tension comme repère. Derrière elle, le générateur hurlait.

Doc courut vers l’entrée du tunnel et cria :

— Vous êtes là, mes frères !

La voix de Renny sortit des profondeurs obscures.

— Doc !

La voix de Monk s’éleva aussi :

— Sauvez-vous, Doc ! Vous n’avez pas eu le message invisible ?

Doc Savage entra dans le tunnel. Il sortit sa lampe de poche dès qu’il fut hors d’atteinte de la lumière du soleil. Il trouva ses hommes rapidement.

Une grille de fer, dont les barreaux étaient plus épais que le poignet d’un homme, avait été installée pour boucher le tunnel. Les extrémités des barreaux étaient fixées dans le rocher. Il y avait une porte dans le grillage. Elle n’était fermée qu’avec une barre transversale et un cadenas. Celui-ci était installé de façon à ce que les prisonniers ne puissent l’atteindre.

Le cadenas ne ralentit Doc que pendant quelques secondes. Une petite tige métallique en vint à bout.

Les prisonniers sortirent. Ils faillirent se marcher dessus dans leur hâte de voir la lumière du soleil. À mi-chemin de l’entrée du tunnel, Monk émit un grognement :

— Poussez-vous de là, espèce d’avocat pourri !

Ham répliqua d’une voix agacée :

— Je vais vraiment me rendre invivable si vous ne la bouclez pas, espèce d’erreur de la nature !

Monk sortit, faillit répondre, mais se tut en voyant l’avion.

— Habeas ! cria-t-il.

Le cochon regardait par un hublot de l’appareil.

Dido Galligan vit sa sœur.

— Tip ! dit-il sur un ton enjoué et il se précipita en avant.

Doc le retint.

— Attendez. Elle a un appareil pointé sur la colline là-bas. Ne la distrayez pas, cela pourrait être la fin pour nous tous.

Dido avala sa salive.

— Je ne comprends pas ce que…

Une horrible voix métallique sortit du tunnel derrière eux.

— Vous n’aurez pas le temps de décoller dans cet avion avant que les murs du canyon ne vous tombent dessus, dit-elle.

— C’est le type qui nous surveillait ! tonna Renny. Il plongea dans le tunnel.

Vingt secondes plus tard, il ressortit.

— Sapristi, gronda-t-il. La voix provient d’une radio là-bas !

— Vous serez peut-être content de savoir que vous avez failli réussir à détruire notre grande cause, dit la voix dans la radio. Savage, vous avez éliminé tous mes hommes. Je suis le seul survivant. Mais je suis le plus important, le Premier Petit Frère Blanc.

Monk ouvrit la bouche. Apparemment, il s’apprêtait à crier quelque chose.

— Gardez votre salive, lui conseilla Renny. C’est juste un récepteur. Il n’y a pas d’émetteur. Il ne vous entendra pas.

— Mais où est-il ? demanda Monk. Apparemment, il nous voit.

— Sur le pic rocheux plus loin, là où vous voyez le pylône de haute tension, dit Doc. Il doit avoir un émetteur portable.

Les cinq hommes de Doc, Dido Galligan et John Acre au nez crochu regardèrent la pointe rocheuse.

Long Tom rit tout à coup :

— Alors la baisse de tension sur les lignes électriques était une bonne piste après tout. Il y puise l’énergie qui lui est nécessaire pour provoquer les secousses. La consommation importante provoque une baisse de tension et les lumières baissent.

— C’est ça, acquiesça Doc.

— Comment fait-il trembler la terre ?

— Que se passe-t-il lorsque vous faites passer un courant électrique dans certains types de quartz ? demanda Doc.

— Le quartz se dilate et se contracte, dit Long Tom. Les chercheurs se servent du phénomène de dilatation et de contraction du quartz pour produire des ondes sonores ultraviolettes. Ils le font en envoyant du courant haute fréquence dans le quartz.

C’est une explication qui en vaut une autre pour décrire le mécanisme responsable de ces tremblements de terre, dit Doc. Des couches particulières de rocher, silicone et autres formations de quartz, sous la croûte de la côte ouest d’Amérique du Sud sont sensibles aux effets d’un courant haute fréquence mis au point par ce Premier Petit Frère Blanc.

Long Tom rit à nouveau apparemment pour rien.

— Qu’est-ce qui vous fait rire ? grommela Monk.

— Eh bien, dit Long Tom, pour contrer ce type, il suffit simplement de couper le courant de la ligne à haute tension.

— Ce n’est pas ce que j’ai fait, dit Doc.

— Hein ?

— La ligne à haute tension est alimentée comme d’habitude.

*

La voix qui venait de la radio dans le tunnel de la mine s’éleva de nouveau :

— Vous allez avoir le privilège d’assister à un nouveau tremblement de terre.

Cinq secondes de silence. Puis, loin sous leurs pieds, s’éleva un grondement lointain.

John Acre couvrit son visage de rapace.

— Allez-y, Tip ! cria Doc à la fille dans l’avion.

— C’est ce que je fais !

Bizarrement, le grondement sous la terre ne s’intensifiait pas. Il continuait, cependant. La terre trembla légèrement, comme si un troupeau de vaches courait au loin.

Tout à coup quelque chose se passa au pic rocheux qui s’élevait comme un doigt jaillissant du sol du canyon. Un grondement s’éleva du rocher, un battement monstrueux. Des cailloux se mirent à dévaler ses pentes raides, en rebondissant comme des billes. De la poussière s’élevait en nuages épais, comme si la pointe rocheuse avait pris feu.

Le pylône de haute tension sur la cime du pic se mit à tanguer. Les câbles du système de transmission se balançaient comme des tentacules. Ils se heurtaient, se frottaient ; des étincelles électriques jaillissaient – visibles aux hommes devant l’entrée de la mine.

Puis vint le clou du spectacle. Toute la partie supérieure du rocher se détacha et glissa. Le pylône de haute tension s’effondra complètement. Puis de la poussière et des rochers volants masquèrent la scène comme un manteau grisâtre.

— Le Premier Petit Frère Blanc était-il sur cette colline, Doc ? demanda le maigre Johnny qui avait encore ses lunettes perchées sur le front.

— Sans aucun doute, dit Doc. C’était le seul endroit d’où il pouvait me voir tomber dans son piège.

Le visage en forme de rapace de John Acre semblait plus rassuré.

— Mais qu’est-il arrivé au pic rocheux ? demanda-t-il.

— Le Premier Petit Frère Blanc avait un projecteur d’ondes de haute fréquence qui provoquait la dilatation et la contraction des formations de quartz. Ce projecteur est – ou était – en fait composé de deux parties, expliqua Doc. Il envoyait deux rayons différents. À l’intersection des deux rayons se produisait un effet hétérodynamique qui faisait puiser le quartz le plus violemment possible.

— Je ne suis pas un scientifique, dit John Acre. Tout ceci m’est incompréhensible.

— C’est possible, dit Long Tom.

— Très possible, acquiesça Johnny.

— Sapristi ! cria Renny. Vous n’avez pas besoin de le lui dire ! Il l’a vu à l’œuvre, non ?

— Ce que j’ai fait, c’est fabriquer un projecteur de rayons haute fréquence et l’installer dans l’avion, dit Doc. Tip l’a pointé vers la colline. En interceptant le rayon du projecteur du Premier Petit Frère Blanc, il a provoqué des dilatations et des contractions dans la structure rocheuse sous le pic. Cela ne nécessitait pas le courant d’une ligne haute tension.

Dido Galligan jeta un coup d’œil à John Acre.

— Savage a simplement capté le tremblement de terre de ce type, et le lui a renvoyé dans la tronche. Compris ?

John Acre sourit sous son nez crochu.

— Je crois que monsieur Savage est un homme capable d’encaisser et de renvoyer n’importe quoi, dit-il. Même un tremblement de terre !

*

— Venez, suggéra Doc.

Il se dirigea vers les décombres du pic rocheux.

— Vous allez vouloir voir ce Premier Petit Frère Blanc. C’est quelqu’un que vous connaissez.

Dido Galligan hésita, puis dit :

— Mais ma sœur ?

— Restez avec elle, dit Doc. Dites-lui d’éteindre le projecteur. Nous n’en avons plus besoin.

Dido courut vers sa sœur, qu’il revoyait pour la première fois depuis le début de cette aventure.

Les autres suivirent l’homme de bronze à pied. Ils formaient une ligne qui s’approchait rapidement de la scène de la défaite du Premier Petit Frère Blanc.

— Qui est ce type, Doc ? appela Monk.

— Vous vous rappelez de l’opérateur radio du navire le Junio qui fut tué dans mon bureau à New York ? demanda Doc.

— Bien sûr !

— Cet opérateur s’est fait tuer parce qu’il essayait de m’apporter des messages envoyés par un passager du Junio. L’opérateur les a probablement conservés en sachant qu’ils étaient destinés à me nuire.

— Les messages étaient pour vous ?

— Non. Ils devaient être destinés à Velours et Biff, leur disant que leur chef allait arriver à New York. Velours et Biff n’ont pas reçu les messages et ont enlevé leur chef par erreur. Eux, évidemment, croyaient qu’il était vraiment venu demander mon aide, alors qu’il venait pour me tuer.

— Vous voulez dire que…

— La preuve se trouve sur les cylindres de cire qui portent l’enregistrement de l’entrepôt de New York, intervint Doc. Les hommes qui parlaient ne savaient pas qu’il y avait un enregistreur, ou du moins qu’il était branché.

— C’est pour ça que vous étiez tellement inquiet pour ces cylindres, tonna Renny.

Ils arrivaient près du pic rocheux, ou plutôt de ce qu’il en restait. Il s’avéra rapidement qu’ils allaient avoir du mal à retrouver le corps du Premier Petit Frère Blanc. Le pic était pratiquement rasé.

Que l’homme qui faisait trembler la terre fût mort était une évidence. Personne n’aurait pu survivre à la destruction cataclysmique du pic rocheux.

Les hommes de Doc se dispersèrent pour rechercher les restes de cet étrange ennemi qui avait voulu la maîtrise de toute l’industrie du nitrate d’un continent, afin de donner à son pays les nitrates nécessaires à la fabrication d’explosifs en vue d’une guerre.

Ce fut Renny qui découvrit le corps. Il fit un geste de son énorme main ; sa grosse voix s’éleva.

— Sapristi ! tonna-t-il. Ce type m’a vraiment eu ! Je suis rouge de honte !

— Il était malin, acquiesça Doc. Il est venu à New York dans l’intention de nous éliminer avant que nous n’apprenions que des hommes ici au Chili avaient besoin de notre aide. Quand il a vu que cela ne serait peut-être pas si simple, il a simulé sa propre mort dans l’espoir de nous tromper.

Ils fixèrent le corps du Premier Petit Frère Blanc. Il était tordu, brisé et écrasé ; la vie s’en était allée sur-le-champ.

Il avait trouvé une fin méritée dans un piège qu’il avait lui-même tendu, cet homme qui avait voulu s’approprier l’industrie des nitrates du Chili. Il avait poursuivi un dessein diabolique, bien plus sinistre que le désir d’enrichissement personnel. La guerre qu’il avait espéré provoquer aurait fait, comme toutes les guerres, des milliers de victimes innocentes.

Sa mort signifiait bien plus que la fin d’un homme. Cela voulait dire que les Petits Frères Blancs, organisation d’autant plus dangereuse que ses membres étaient des fanatiques, étaient anéantis. Avec la mort de leur chef, et avec ces principaux membres en route pour l’institution de Redressement Social de Doc Savage, il était peu probable que le monde entende à nouveau parler des Petits Frères Blancs.

Le sinistre tzar et sa menace étaient morts ensemble.

Le visage sans vie du Premier Petit Frère Blanc n’était pas sans points communs avec le nez crochu et le visage de rapace de John Acre.

Le vrai John Acre, chef de la police secrète, dévisagea l’homme qui avait été presque, mais pas tout à fait, son double.

— Le type qui s’est servi de mon nom à New York ? hasarda-t-il.

— Le même, acquiesça Monk.

*

Six heures après avoir découvert la dépouille du Premier Petit Frère Blanc, Doc Savage fit atterrir son grand avion, avec une maîtrise étonnante du demi-tour en vol, sur un terrain à la sortie d’Antofagasta.

— Je vais convoquer une réunion des propriétaires d’usines de nitrate, annonça John Acre. Nous n’avons pas discuté d’une éventuelle rémunération pour vos services, monsieur Savage, mais le paiement sera généreux, je vous l’assure.

— Nous ne travaillons pas dans ce but, lui dit Doc.

— Quoi ?

— Nous n’acceptons aucun paiement pour notre travail, expliqua Doc. En général, ceux qui ont profité de tout ce que mes hommes et moi ont pu accomplir, financent la construction d’un hôpital et la création d’un fonds pour lui permettre de fonctionner afin que des soins par les meilleurs médecins et chirurgiens puissent être proposés gratuitement.

John Acre réfléchit.

— Bueno ! s’exclama-t-il. Et nous organiserons une grande fête pour l’ouverture de l’hôpital où vous serez l’invité d’honneur. Tout le Chili voudra voir l’homme qui est venu à bout de celui qui faisait trembler la terre.

— Oubliez la fête, lui dit Doc. En tout cas, ne comptez pas sur ma présence.
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